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**  X  ** 

NOTIONS    PRELIMINAIRES 


DEFINITION  DE  LA  RHETORIQUE. 


Par  extension,  le  mot  rhétorique  peut  signifier  une  foule. 


de  choses:  la  classe  ou  l'on  enseigne  l'art  de  bien  dire,  le  livre  qui 
contient  les  préceptes  de  l'éloquence,  etc.  Dans  le  langage  familier, 
on  dira  avec- une  pointe  de  malice:  "il  a  déployé  toute  sa  rhétorique", 
dans  le  sens  de  mettre  en  jeu  tous  les  artifices  oratoires,  souvent, 
hélas J  pour  cacher  la  pauvreté  du  fond. 

Dans  le  sens  où  nous  l'entendons  ici,  le  mot  rhétorique 
se  définit:  "La  science  des  procédés  dont  se  servent  les  orateurs  pour 
parler  avec  éloquence." 

La  science:  Il  ne  s'agit  pas  d'une  connaissance  superficielle,  mais 
d'une  étude  raisonnée  de  l'ensemble  des  règles  qui  doivent  guider  l'ora- 
teur dans  ses  efforts  pour  convaincre  et  persuader. 

Convaincre,  c'est  prouver  qu'on  a  raison;  c'est  faire  accepter  une 
vérité  par  1 ' intelligence . 

Persuader,  c'est  faire  admettre  une  vérité  par  la  volonté  et  la  pous- 
ser dans  une  direction  voulue. 

L'intelligence  éclairée  se  borne  à  dire:  "C'est  juste, 
cela  doit  être";  mais  la  volonté  conquise  ajoute:  "Je  le  veux.'*  Con- 
vaincre et  persuader  sont  également  du  ressort  de  l'éloquence,  mais 
le  grand  triomphe  de  l'orateur,  c'est  de  persuader. 

L'art  oratoire  va  plus  loin  que  la  science:  il  comporte 
la  connaissance  des  procédés  et  de  plus  le  talent  de  les  appliquer 
dans  la  confection  d'un  discours.  Pour  faire  la  critique  d'un  discours, 

-  il  suffit  d'avoir  la  science,  mais  pour  faire  un  discours,  il  faut  de 
plus  l'art  oratoire. 

La  science  des  procédés,  c'est-à-dire,  des  moyens  méthodiques  les  plus 
efficaces  .pour  opérer  avec  sûreté,  aisance  et  promptitude.  Sans  doute, 
la  méthode  n'est  pas  une  loi  absolue  qu'il  faut  toujours  suivre  aveu- 
glément sans  s'occuper  des  circonstances  (le  discours  est  avant  tout 
une  oeuvre  de  tact  et  d'à-propos);  mais  un  orateur  qui  dédaignerait  les 
procédés  serait  comme  un  homme  de  métier  qui  voudrait  se  passer  d'appren- 
tissage et  des  leçons  de  l'expérience. 

-  dont  se  servent  les  orateurs:  Dans  une  simple  conversation,  un  homme 
peut  faire  preuve  d'éloquence  (e.g.  un  voyageur  de  commerce  en  train  de 
'bourrer*-  un  client);  mais  on  réserve  généralement  le  mot  orateur  pcar 
désigner  celui  qui  parle  aux  foules,  aux  hommes  assemblés.  Les  vrais  ora- 
teurs se  servent  des  procédés  de  la  rhétorique,  même  lorsqu'ils  ne  les 
ont  jamais  étudiés,  parce  que  ces  procédés  ne  sont  pas  arbitraires,  mais 
ba^is  sur  les  exigences  naturelles  de  l'esprit  humain. 
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-  pour  parler  avec  éloquence;  Pour  parler  avec  éloquence,  il  ne  suffit 
pas  de  se  faire  écouter,  de  parler  longuement  ou  avec  éclat,  d'avoir  de 
l'action  et  du  bagout;  il  ne  suffit  même  pas  de  faire  prévaloir  ses  opi- 
nions, il  faut  savoir  entraîner  les  volontés»  Avant  de  proclamer  un  hom- 
me éloquent,  les  connaisseurs  exigent  , de  lui; trois  choses  bien  distinctes; 

a)  qu'il  expose  ses  idées  avec  suite  et  clarté,  afin  de  créer  l'évidence; 

b)  qu'il  sache  prendre  et  garder  le  ton  convenable  pour  plaire;  c)  qu'il 
.sache  enfin  s'émouvoir  à  propos'  c-t  communiquer  son  émotion  à  reux  qui 

l' écoutent.  Cette  dernière  condition  est  Celle  que  le  peuple  saisit  le 
:  plus  facilement  et  celle  qu!il  apprécie  davantage.  De  là  cet  axiame: 
"Pectus  est  quod  facit  disertos".  En  règle  générale,  on  peut  dire  qu'il 
n'y  a  pas  de  véritable  éloquence  sans  émotion  éprouvée,  et  communiquée. 

Corollaires;  La  rhétorique  est  donc  à  l'éloquence  ce  que  la  poétique 
est  à  la  poésie:  un  guide  autorisé  et  nécessaire,  qui  no'is  permettra: 

a)  d'apprécier  sainement  la  valeur  d'un  discours* 

b)  de  fabriquer  nous-m'xaes  des  discours  sans  trop  de  tâtonnements; 

c)  dé  mettre  en  pleine  Valeur,  -  avec  un  peu  de  pratique  -  les  talents 
oratoires  que  Dieu  nous  a  donnés,  . 

Tout  orateur  nui  se  laissera,  guider  par  la  rhétorique 
devra  prendre  pour  devise-,  instruire,  plaire  et  toupher_- 

DIVLSIONS'DE  LA  RHETORIQUE , 

Ta  rhétorique  est  un  remède  a  notre  indigence.  Ce 
qui  manque  généralement  aux  orateurs' inexpérimentés,  ce  sont:  a)  des 
preuves;  b)  de  l'ordre  dans  les  idées;  c)  de  la  propriété  dans  les 
expressions.  De  là,  trois  parties  bien  distinctes:  1' invention,  la  dis- 
position et  l' élpcution-.  Dans  certaines  écoles  on  ajoute  comme  complé- 
ment, une  quatrième  partie;  la  diction,  • 

L'invention  enseigne  quels  sont  les  différents  éléments  qui  constituent 
un  discours  et  à  quelles  sources  il  faut  aller  les  puiser, 

La  disposition  enseigne  par  où  commencer  son  plaidoyer,  dans  quel  ordre 
'il  faut  le  poursuivre,  et  comment  le  finir,  •■ 

L'élocution  n'est  rien  autre  qu'une -leçon  de  ëtyle  oratoire.' 

Nous  avons  cru  bon  d'ajouter  à  ces  principes  généraux 
quelques  conseils  pratiques  concernant  l'improvisation  et  les  discours 
de  circonstance,  et  dans  un  supplément,:  quelques  notes  brèves  sur -l'évo- 
lution de  certains  genres  littéraires.. 
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PREMIERE   PARTIE  -  iilNVENTIOH 
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■ 

■  L'invention  est  la  partie  de  la  rhétorique  qui:  apprend 

a  trouver  les  idées  et  les  arguments  les  plus  capables  de  convaincre, 
de  se  concilier  les  esprits  et-  d'exciter  les  mouvements  favorables  a  sa 
cause.  En  d'autres  termes,  qui  apprend  à  trouver  les  moyens  d'instruire 
de  plaire  et  de  toucher, 


CHAPITRE  PREMIER 
■( 

MOYENS  D'INSTRUIRE:  LES  PREUVES. 

Preuves  et  arguments. 

On  appelle  preuve  toute  raison,  quelle  qu'en  soit  la  for- 
me, apportée  par  un  orateur  pour  appuyer  ses  affirmations  et  faire  par- 
tager son  opinion  aux  autres.  Les  arguments  sont  des  preuves  formulées 
de  telle  sorte  qu'elles  imposent  aux  auditeurs  une  conclusion  logique 
indiscutable.  Tous  les  arguments  sont  des  preuves,  mais  toutes  les  preu- 
ves ne  sont  pas  des  arguments.  L'argument  a  pour  effet  de  forcer  les 
plus  réfractaires  à  se  rendre  à  l'évidence. 

Les  preuves  sont  incontestablement  la  partie  essentielle 
d'un  discours.  Cicéron  les  appelle  "la  chair,  les  muscles  et  les  os"  et 
Marmontel  dit  qu'elles  en  sont  ."le  squelette,  et  la  charpente."  Elles 
constituent  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  fond  du  discours.  Si  la 
preuve  est  bien  faite,  lors^méme  qu'elle  ne  serait  pas  agencée  avec  art 
et  que  le  style  laisserait  à  désirer,  le  discours  a  toujours  une  cer- 
taine valeur.  En  général  les  Anglais  s'en  contentent  et  ils'  appellent 
' debater*  tout  homme  qui  accumule  des  preuves. 

m  On  dit  qu'il  n'y  a  rien  de  brutal  comme  un  fait;  on 

pourrait  dire  la  même  chose  de  toute  conclusion  déduite  logiquement 
d'un  principe  indiscutable.  La 'seule  différence,  c'est  que  pour  saisir 
un  fait  il  suffit  d'avoir  l'usage  de  ses  sens,  tandis  que  pour  saisir 
une  conclusion,  il  faut  avoir  un  peu  d'intelligence.  Un  auditeur  peut 
être  réfractaire  aux  charmes  du  beau  langage,  de  la  vertu,  des  bonnes 
manières;  il  peut  être  cuirassé  contre  l'influence  des  passions,  mais, 
a  moins  d'être  un  entêté  stupide,  il  lui  faut  nécessairement  se  rendre 
à  l'évidence. 

ARTICLE  PREMIER:  FORME  DES  PREUVES.. 

Les  différentes  espèces  d'arguments. 

On  peut  classifier  les  arguments  d'après  leur  forme  ou 
d'après  leur  nature.  D'après^la  forme, on  en  distingue  cinq  espèces:  le 
syllogisme,  l'épichérème.  l'enthymeme,  le  dilemne  et  le  sorite.  D'après 
la  nature,  il  y  en  a  également  cinq:  par  déduction,  par  induction,  par 
autorité,  ad  hominem,  et  ab  absurdo. 
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Le  syllogisme. 

Le  syllogisme  est  un  ensemble  de  trois  propositions  qui 
permet  de  faire  ressortir  l'union  logique  de  deux  idées,  en  appliquant 
l'axiome:  "duex  choses  égales  à  une  même  chose  sont  égales  entre  elles. n 
La  première  proposition  s'appelle  la  majeure,  la  deuxième  s'appelle  la 
mineure .  et  la  troisième,  la  conclusion.  Les  deux  premières  ensemble 
s'appellent  les  prémisses. 

Majeure:     A  ■  3 

Mineure:     B  =  C  ou  (A  =  C). 

Conclusion:  A  =  C  ou  (B  ■  C), 

Le  syllogisme  rigoureux  est  trop  nu  et  trop  aride  pour 
être  employé  habituellement  dans  un  discours.  Afin  de  le  rendre  accep- 
table, il  doit  être  habille  et  même  toiletté;  mais  sous  cet  habit,  sous 
cette  toilette,  il  faut  qu'en  dernière  analyse  il  s'y  trouve.  C'est  la 
charpente  obligatoire  sur  laquelle  doivent  s'appuyer  toutes  les  parures 
et  toutes  les  décorations.  Il  est  donc  souverainement  important,  pour 
un  orateur,  avant  de  se  lancer  dans  les  développements  oratoires,  de 
réduire  chacun  de  ses  arguments  en  un  syllogisme  rigoureux.  Ce  syllogis- 
me lui  servira  de  plan  pour  ±' empêcher  de  dévier.  Le  grand  danger,  pour 
les  orateurs  jeunes  et  ardents  en  particulier,  est  de  se  laisser  empor- 
ter par  leur  imagination  et  de  manquer  de  suite  dans  les.  idées.  Après 
un  sérieux  apprentissage,  cet  exercice  devient  inutile,  mais  il  est  es- 
sentiel à  une  bonne  formation.  ■  -   .  -^  . 

L' épichérème .  '■-..! 

L* épiohérème  est  une  syllogisme  dont;'  chacune  des  prémis- 
ses est  accompagnée  de  ,sa  preuve,  et  dont  la  conclusion  est.  développée. 
C'est  à  peu  près  le  syllogisme  oratoire  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Exemple:  -q  £gt  permj_s  de r tuer  quiconque  nous  tend  des  embûches  pour 
nous  ôter  la  vie  à  nous-mêmes:!,  la  loi  naturelle,  les  lois  positives, 
les  exemples  le  prouvent.  Or,  Cl'odius  a  dressé  des  embûches  ai  Milon: 
ses  armes,  Ses  manoeuvres  le  démontrent.  Donc,  il  a  été'permis  à 
Milon  de  tuer  Clodius,  ..et  vous  ne  sauriez  l'accuser  en  ce  moment  de- 
voir commis  un  crime,  alors  qu'il  n'a  fait  que  se  défendre  contre  un 
injuste  agresseur.  •  , 

L* enthymême. 

L'enthymêmé,  ou  syllogisme  des  orateurs,  s'éloigne  de  la 
forme  rigoureuse  de  l'équation,  soit  en  transposant  les  termes,  soit  en 
supprimant  tout  ce  qui  n'est  pas  essentiel  pour  l'intelligence  de  la 
preuve . 

Exemples:   Clodius  a  attenté  à  la  vie  de  Milon,  donc,  il  a  été  permis 
1  à  Milon  de  tuer  Clodius. 

T'ai  pu  te  conserver,  et  -tu  demandes  si  je  puis  te  perdre! 

Le  dilenme,  '•  -  '  '  .' 

'Le  dilemne,  ou  argument  à'  double  prise,  force  l'auditeur  à 
choisir  entre  deux  propositions  ou  suppositions  qui  sont  les  seules  pos- 
sibles dans  un  cas  donné,  et  qui  mènent  exactement  à  la  même  conclusion. 
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Il  est  une  arme  mor telle ;  lorsque  nanié  par  un  maître.  On  le  réserve 
généralement  peur  le  coup  de  grâce,  à  la  fin  du  discoui'So 

Exemple:.   A  une  sentinelle: qui  a  laissé  passer  l'ennemi, 
.  wQu  tu  étais-  â  ton.  poste  o.u  tu  n'y  é/fcais  pas..  Si  tu  étais  â  ton  pos- 


té",'tu.  as  trahi.  Si  tu  n'y  étaio  pas  tu  a  désobéi.  Dans  les  deux 
cas,  tu  as- fo .'fait  àr ton  devoir,.5' 

Qn  peut  réfuter  un  dilemne  en  montrart  qu'il  y  a  un  milieu  entre 
les  deux  suppositions  proposées,  ou  en  montrant  que  l'une  d'elles  est 
fausse,  ou  en  rétorquante 

Le  sorite.  , 

Lé  sorite  est  une  série  de  propositions  dont  la  seconde 
doit  expliquer  l'attribut  de  la  première,  la  troisième,  l'attribut  de 
la  deuxième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  es  qu'on  arrive  à  la  conséquen- 
ce qu'on  veut  tirer,  :/  [ i  .  ■ 

Exemple  :  Les  avares  sont  pleins  de  desirs;  Ceux  qui  son;  pleins  de 
èésirs  manquent  de  beaucoup  de  chose?.  Ceux.qUJ  manquent  de  beaucoup 
,J  ■   de  choses  sont  misérables:;  Banc;  les  nvarôs"  sont  Msérablé'Sa 
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L'argument  par  déduction . 

L'argument  par  -."duc tien  passe  dû  général  au,  particulier. 
Il  est  le  plus  généralement  emploi,  logiquement  bâti,  il  est  inattaqua- 
ble et  engendre  la  certitude. 

L'argument  par  induction, 

L: argument  par  induction  conclut  de -plusieurs  cas  parti- 
culiers au  principe  général,  ou  d'un  cas.  particulier  à  un  autre  cas  par- 
ticulier, par  ressemblance  ou  par  ca  fortiori '■  c  : 

L'induction  scientifique  complète  engendre  la  certitude, 
mais  l'induction  oratoire,  parce  qu'incomplète  n'engendre  ordinairement 
que  la  vraisemblance,,   .       ; 

Exemple  :  Dieu  prend  soin  des  passereaux,  à  plus  ..orte  raison  prend-il 
soin  des  nommas,   "Depuis  les  grandes  créatures  jusqu'aux  plus  .petites, 
la  Providence  de  Dieu  se  répand  partout.  Elle  nourrit  les  petits  oi:? 
seaux  qui  l'invoquent  dès  le  matin  par  la  mélodie  de  leurs  chants;  et 
ces  fleurs  dent  la  beauté  est  si  tôt.  flétrie,  elle  l;j  habille  .si  su- 
perbement, durant  ce  petit  moment  de  leur,  être,  que  ."Salomon,  -dans  tou- 
te sa  gloire,  n'a  rien  de  comparable  à  cet  ornement.  Et  vous,  hommes 
qu'il  a  faits  à  son  image,  qu-il  a  éclairés  de  sa  connaissance,  pouvez- 
vous  croire  qu'il. vous  oublia»,  et  que  vous  soyez  l'es  seules  créatures 
8ur  lesquelles  les  yeux  vigilants  de  sa  Providence  ne  soient  pas  ou- 
verts?" (Bossuetc).  . 

L1  argument  d"'  autorité . 

L'argument  d'autorité  tire  sa  conclusion  du  témoignage 
des  maîtres.  Sa  valeur  est  proportionnés  au  prestige  de  l'autorité 
invoquée.  Si  i'autcrité  invoquée  est  infaillible  j  elle  engendre  la 
certitude;  si  elle,  ne  l'est  pas,' elle  engendre'].0  croyance  à  diffé- 
rents degrés,,   , 
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L'argument  ad  homlnem» 

L'argument  'ad  hominem' ,  ou  argument  personnel,  consiste 
à  tirer  une  conclusion  des  paroles  ou  des  actes  de  son  auditoire  ou  de 
son  adversaire,  pour  le  plus  grand  bénéfice  d'une  thèse.  "Vicieux,  sui- 
vant la  logique,  il  triomphe  par  la  passion."  (Géruzes).  C'est  surtout 
dans  la  réfutation  et  la  controverse  que  cette  arme  est  utile.  C'est 
l'argument  favori  de  nos  orateurs  d'élections.  C'est  ce  qu'on  appelle 
"faire  des  personnalités."  C'est  avant  tout  une  arme  défensive. 

L'argument  ab  absurdo. 

L'argument  'ab  absurdo'  consiste  à  prouver  que  les  prin- 
cipes sur  lesquels  s'appuye  l'adversaire  mènent  à  l'absurde.  C'est  une 
autre  arme  défensive. 

Exemple  ;  "Si  tout  meurt  avec  le  corps,  il  faut  que  l'univers  prenne 
d'autres  lois,  d'autres  moeurs,  d'autres  usages,  et  que  tout  change 
de  face  sur  la  terre;  si  tout  meurt  avec  le  corps,  les  maximes  de 
l'équité,  de  l'amitié,  de  l'honneur,  de  la  bonne  foi,  de  la  reconnais- 
sance, ne  sont  donc  plus  que  des  erreurs  populaires,  puisque  nous  ne 
devons  rien  à  des  hommes  qui  ne  nous  sont  rien,  auxquolû  aucun  lien 
de  culte  et  d'espérance  ne  aous  lie,  qui  vont  demain  retomber  dans  le 
néant,  et  qui  déjà  ne  sont  plus;  si  tout  meurt  avec  nous,  les  doux 
noms  d'enfant,  de  père  et  d'époux,  sont  donc  des  noms  de  théâtre  et 
de  vains  titres  qui  nous  abusent,  puisque  l'amitié,  celle  même  qui 
vient  de  la  vertu,  n'est  plus  un  lien  durable."  (Massillon.) 

LES  PRINCIPAUX  VICES  DE  RAISONNEMENT. 

Les  principales  sources  d'erreur  dans  le  raisonnement 
sont:  l'équivoque,  l'ignorance  de  l'état  de  la  question,  la  pétition 
de  principe,  le  cercle  vicieux,  l'erreur  concernant  la  cause,  la  géné- 
ralisation d'un  fait  particulier,  la  confusion  entre  la  thèse  et  l'hy- 
pothèse, le  manque  de  parité  dans  l'exemple. 

L'équivoque. 

L'équivoque  consiste  à  prendre  un  même  mot  dans  deux 
sens  différents. 

Exemple:   La  où  est  votre  ti'jaor  (ce  que  vous  aimez)  est  aussi  votre 
coeur  (vous  y  pensez,  vous  vous  en  préoccupez).  Or,  votre  trésor 
(votre  argent)  est  enfermé  dans  votre  coffre-fort. 

L'équivoque  se  dissimule  facilement  dans  le  sorite. 

Exemple  :  Qui  bien  se  mire  bien  se  voit.  Qui  bien  se  voit  bien  se 
connaît  (physiquement) .  Qui  bien  se  connaît  (moralement)  peu  se  prise. 
Qui  peu  se  prise  sage  est.  Donc  se  mirer  rend  sage. 

L'ignorance  de  l'état  de  la  question. 

L'ignorance  de  l'état  de  la  question  consiste  à  parler  à 
côté  de  la  question,  c'est-à-dire,  à  prouver  ce  qui  n'est  pas  nié  et  à 
nier  ce  qui  n'est  pas  affirmé.  Le  danger  de  dévier  de  la  question  est 
si  commun  que  dans  toute  assemblée  délibérante,  il  y  a  un  président;, 
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dont  l'unique  raison  d'être  est  de  rappeler  au  sujet  l'orateur  qui  s'en 
écarte.  Outre  la  confusion  et  la  perte  de  temps,  l'ignorance  de  l'état 
de  la  question  peut  causer  parfois  les  pires  mécomptes. 

La  pétition  de: principe. 

•  La  pétition  de  principe  consiste  à  affirmer,  en  d'autres 
_ termes,  ce  que  l'on  doit  prouver, 

.Exemple j  Dans  le  Malade  imaginaire  de  Molière:  "Mini  a  docto  doctore 
.demandatur  causam  et  rationem  cur  opium  facit  dormire;  à  quoi  respon- 
deo:  Quia  est  in  eo  virtus  dormitiva  cujus  est  natura  sensus  assoupire. 

L'erreur  concernant  la  cause. 

L'erreur  concernant  la  cause  consiste  à  regarder  comme 
la  cause  d'un  fait,  une  simple  circonstance  antécédente  ou  concomitante. 

Exemple:  Depuis  que  Laurier  est  au  pouvoir  les  sauterelles  viennent 
chaque  année  dévaster  nos  moissons. 

La  généralisation  d'un  cas  particulier. 

Exemple  :  Judas  a  trahi  son  maître.  Donc  tous  les  apôtres  étaient  des 
traîtres. 

La  confusion  entre  la  thèse  et  l'hypothèse. 

Exemple:  Les  transformistes  commencen  par  dire:  "Si  l'on  admet  la 
grande  loi  de  l'évolution,  la  gradation  visible  dans  le  règne  animal 
est  facile  à  expliquer,  etc.." 

Quand  leur  théorie  est  amplement  expliquée,  avec  la  plus 
parfaite  assurance,  ils  "concluent:  "Nous  avons  démontré  que  la  grande 
loi  de  l'évolution  existe."  Ce  qui  est  absolument  faux.  Ils  ont  sim- 
plement démontré  que  cette  théorie  était  plus  ou  moins  ingénieuse. 

Le  manque  de  parité  entre  la  thèse  et  l'exemple: 

Exemple:   Thèse:  La  piété  est  utile  à  tout, 
Preuve:  Voyez  les  Jansénistes. 

Le  cercle  vicieux. 

Le  cercle  vicieux  consiste  a  prouver  alternativement  . 
deux  propositions  l'une  par  l'autre.  Ce  serait  un  cercle  vicieux  que  de 
prouver  la  divinité  de  l'Eglise  par  les  Livres  saints  divinement  inspi- 
rés, et  de  prouver  ensuite  l'inspiration  divine  des  Livres  saints  par 
l'autorité  de  l'Eglise. 

N.B.  Si  le  vice  de  raisonnement  est  volontaire,  il  s'appelle  sophisme , 
Binon,  il  s'appelle  paralogisme. 

Il  ne  faut  pas  confondre  vice  de  raisonnBment  avec  paradoxe .  Un 
paradoxe  est  une  proposition  contraire  a  l'opinion  commune;  fausse  en 
apparence,  elle  peut  être  au  fond  très  vra  ie. 
Exemples:  Il  vaut  mieux  obéir  que  commander, 

La  pauvreté  est  préférable  aux  richesses. 
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CONSEILS  PRATIQUES. 

Premier  exercice  ;  comment  bâtir  un  syllogisme  inattaquable. 

a-  Choisissez  comme  majeure  un  principe  'a  priori'  ,  un  principe  de  sens 
commun,  ou  toute  vérité  générale  que  personne  ne  saurait  contester.  • 
;(un  proverbe,  une  citation  à' un  auteur  qui  jouit  d'une  certaine  autori» 
té  peuvent  suffire;  mais  un  simple  fait,  une  affirmation  quelconque, 
qui  ne  serait  pas  une  définition,  seraient  des  bases  trop:  fragiles). 

Rédigez  votre  majeure  à  la  manière  des  formules  et  dépouil" 
lez-la  sans  pitié  de  tout  mot  inutile.  Que  votre  proposition  soit  aus- 
si simple  que  possible:  deux  termes  courts  et  clairs  reliés  par  un  seul 
verbe.  Evitez  toute  phrase  interrogative.  Si  vous  employez  un  proverbe, 
réduisez-le  d'abord  a  une  proposition  simple.  ^ 

b-  Votre  mineure  doit  être  aussi  précise  que  possible.  Si  elle,  a  besoi» 
de  preuve  ou  d'explication,  contentez-vous  d'écrire  le  stfi'ct  nécessai- 
re et  ajoutez,  à  la  fin,  entre  parenthèse, (développement) » 

La  mineure  doit  nécessairement  contenir  un  des  termes  de 
la  majeure, 

c-  La  conclusion  n'est  pas  laissée  au  caprice;  elle  doit  comporter  né- 
cessairement les  deux  termes  qui  n'ont  pas  encore  été  répétés** 

Deuxième  exercice;  développements. 

a-  L'élève  doit  s'exercer  à  ajouter,  s'il  y  a  lieu,  à  la  majeure  ou  à 
la  mineure  les  développements  voulus,  en  se  conformant  d'aussi  près 
que  possible  aux  exigences  de  la  logique. 

Il  ne  s'agit  pas  encore  de  faire  du  style  ou  du  pathéti- 
que, mais  de  s'habituer  à  établir  solidement  la  trame  de  la  preuve. 
Quand  on  sera  rompu  à  cet  exercice,  alors,  mais  alors  seulement,  on 
pourra  aborder  la  question  .beaucoup  plus  délicate  des  transitions. 

Troisième  exercice;  transitions. 

L'exercice  de  faire  des  transitions  doit  commencer  par 
une  étude  sérieuse  de  là  conjonction  et  de  son  utilité.,  (Il  ne  suffit 
pas  de  se  souvenir  que  la 'conjonction  est  un  mot  invariable.)  On  pro- 
cédera ensuite  à  l'analyse  de  fragments  de  discours,  notant  avec  soin 
les  mots  qui  servent  de  transition  et  indiquant  le  sens  que  ces  mots 
expriment. 

Les  élèves  intelligents  ne  tarderont  pas  à  saisir,  comme 
par  instinct,  ce  qui  manque  à  leurs  compositions  pour  assurer  la  suite 
dans  les  idées.  Quant  aux  élèves  moins  avancés,  il  leur  faut  se  condam- 
ner pour  quelque  temps  à  faire  des  transitions  complètes  afin  d'arriver 
graduellement  à  comprendre  ce  qu'est  la  véritable  transition  oratoire, 

par  la  filiation  naturelle  des  idées.  '  " 

1  i 

Quatrième  exercice;  pathétique  et  coloris. 

Pour  compléter  la  préparation,,  il  faut  ajouter  quelques 
exercices  sur  l'emploi  du  pathétique  et  des  couleurs. 

Après  cet  entraînement  préliminaire,  il  est  temps  de  com- 
mencer à  écrire  des  discours  complets  avec  développements  oratoires,  en 
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se  servant  au  début  de  canevas  détaillés  fournis  par  le  professeur. 

NOTE.  L'expérience  nous  s   enseigné  qu'il  ne  faut  pas  s» écarter  trop 
vite  de  cette  méthode  progressive.  Pour  une  classî  un  peu  nombreuse, 
c'es^  Véritablement  du  temps  perdu  que  de  vouloir  lancer  les  élèves 
sans  préparation  suffisante  dans  la  composition  d;un  discours  régulier. 
D» aboird  pour  le  professeur,  la  correction  devient  pratiquement  impos- 
sible; et  lors  même  que  cette  correction  serait  faite  avec  soin,  elle 
touche  à  trop  de  points  a  la  fois  pour  être  profita!  '• 


ARTICLE  DEUXIEME:   S '"HCES  FE  PREUVES  -  LES  LIEUX  COMMUNS. 

Le  moyen  le  plus  naturel  de  trouver  des  preuves  est  évi- 
demment l'étude  approfondie  du  sujet  à  traiter  qui  en  donne  une  connais- 
sance complète.  Cette  étude  demande  beaucoup  de  travail  et  de  recherches, 
et  la  tâche  paraîtrait  parfois  impossible,  si  les  anciens  rhéteurs,  n'é- 
taient parvenus,  à  force  d'observations,  à  localiser  ce  qu'ils  appellent 
"les  lieux  communs  oratoires"  ou  "topiques" e     Cas  lieux  communs  embras- 
sent les  principaux  aspects  de  toutes  les  questions  possibles  et  consti- 
tuent des  sources  de  preuves-, 

Les  lieux  communs  oratoires  se  divisent  en  deux  grandes 
classes:  les  lieux  communs  intrinsèques  et  les  lieux  communs  extrinsèques. 

Les  lieux  communs  intrinsèques  donnent  des  pr  aves  tirées  du  fond  même 
du  sujet.  Ils  supposent  la  méditation  profonde  de  la  question,  envisa- 
gée sous  toutes  ses  faces.  Ils  plaisent  davantage  aux  esprits  d'élite. 

Les  lieux  communs  extrinsèques  donnent  des  preuves  prises  en  dehors  du 
sujet,  mais,  se  liant  étroitement  avec  lui»  Ils  supposent  de  la  mémoire 
et  de  l'érudition,  et  font  généralement  pvus  d'impression  sur  les  foules. 

Exemples; 

j«  Si  je  prouve  qu1  il  faut  aimer  le  prochain  en  invoquant  la  ressemblan- 
ce de  nature,  l'unité  d'origine,  le  bonheur  de  l'amour  mutuel,  j'emploie 
des  preuves  intrinsèques c-  Si  pour  prouver  la  mime  chose,  je  me  base 
sur  l'Ecriture  sainte,  sur  des  exemples  historiques,  j'emploie  des 
preuves  extrinsèques. 

2*  A  prouver;  "Personne  n^est  à  sa  place  dans  un  Etat  où  le  prince  ne 
gouverne  pas.  lui-même." 

Preuve  intrinsèque;  "En  effet,  le  mérite  est  négligé,  parce  qu'il  est 
trop  modeste  pour  s'empresser,  ou  trop  noble  pour  devoir  son  élévation 
à  des  sollicitations  ou  à  des  bassesses;  l'intrigue  supplante  les  plus 
grands  talents;  des  hommes  souples  et  bornés  s'élèvent  aux  premières 
places,  et  les  meilleurs  sujets  demeurent  inutiles." 

Preuve  extrinsèque  (tirée  de  l'histoire  dû  peuple  juif);  "Souvent  un 
David,  seul  capable  de  sauver  l'Eta;,  n'emploie  sa  valeur,  dans  l'oi- 
siveté des  champs,  que  contre  les  animaux  sauva se s,  tandis  que  des 
chefs  timides  ,  effrayés  de  la  seule  présence  de  Goliath,  sont  à  la 
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tête  des  années  du  Seigneur.  Souvent  un  Mardochée,  dont  la  fidélité 
est  même  écrite  dans  les  monuments  publics,  gui,  par  sa  vigilance,  a 
découvert  autrefois  des  complots  funestes  au  Souverain  et  à  l'Empire, 
seul  en  état, 'par  sa  probité  et  par  son  expérience,  de  donner  des 
bons  conseils  et  d'être  appelé  aux  premières  places,  rampe  à  1%  porte 
du  palais,  tandis  qu'un  orgueilleux  Aman  est  à  la  tête  de  tout,  et 
abuse  de  son  autorité  et  de  la  confiance  du  Maître."  (Massillon. ) 

Remarques» 

1.  Les  lieux  communs  sont  des  sources  où  l'orateur  peut  pui- 
ser au  besoin;  mais,  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  pour  faire  un  dis- 
cours présentable,  il  fallût  absolument  faire  le  tour  de  toutes  les  sour- 
ces et  exiger  de  chacune  d'elles  une  contribution  quelconque.  Si, par 
bonheur,  un  orateur  a  déjà  tous  les  matériaux  nécessaires,  il  est  inuti- 
le d'en  chercher  d'autres. 

2.  Dans  les  lieux  communs,  l'orateur  trouvera  quelquefois 
des  arguments  et  presque  toujours  des  éléments  précieux  pour  mieux  dé- 
velopper sa  pensée.  Si  donc,  un  de  ces  lieux  communs  ne  peut  produire 
au  moins  la  base  d'un  argument,  il  devient  inutile  au  point  de  vue  de 
l'invention. 

3.  L'avantage  des  arguments  tirés  des  lieux  communs,  c'est 
qu'ils  s'appuyent  presque  tour  dur  des  principes  connus  et  indiscutables. 
Donc,  ils  ont  une  force  démonstrative  plus  grande  et  ils  permettent  à 
l'orateur  de  s'écarter  parfois  du  syllogisme  rigoureux  qui  engendre  sou- 
vent l'ennui. 

4t  "  Bien  que  très  utiles,  les  lieux  communs  ne  sauraient  ce- 

pendant suppléer  au  talent  ni  au  travail  sérieux.  De  plus  l'orateur  par- 
fait ne  devrait  être  étranger  à  aucune  science.  "Que  l'orateur  sache 
non  seulement  tout  ce  qui  tient  de  près  à  l'éloquence,  mais  encore  une 
multitude  d'autres  choses  qui  paraissent  n'y  avoir  point  do  rapport. 
Qu'il  connaisse  le  culte,  les  lois,  les  moeurs, les  opinions,  les  usages 
des  peuples.  Que  l'antiquité  soit  dévoilée  à  ses  yeux,  et  qu'il  ait 
dans  sa  mémoire  tout  ce  que  renferme  de  plus  intéressant  l'histoire  des 
grands  empires,  des  royaumes  et  des  républiques  fameuses.  Qu'il  possè- 
de les  vrais  principes  de  la  philosophie  et  de  la  morale.  Qu'il  ait  des 
notions  exactes  des  sciences  et  des  arts.  De  cet  amas  de  connaissances, 
jailliront  à  chaque  instant  des  traits  de  lumière  qui  répandront  le  plus 
beau  jour  sur  les  vérités  qu'il  voudra  mettre  en  évidence.  Ainsi  £*ra£~ 
tra-t-il  toujours  parler  avec  compétence  et  autorité  sur  les  matières 
les  plus  diverses."  (Cicéron.) 

5.  Nous  nous  bornerons  ô  énumérer  les  lieux  communs  extrin- 

sèques, mais,  nous  étudierons  de  près  les  autres,  afin  de  pouvoir  nous 
en  servir  judicieusement  après  avoir  compris  le  mécanisme  et  la  valeur 
de  chacun. 


LES  PRINCIPAUX  LIEUX  COMMUNS  EXTRINSEQUES. 

1.  Les  principes  reçus  de  tous  ou  'a  priori*.  Ils  sont  antérieurs  à 
toute  culture  et  l'enfant  lui-même  qui  ne  sait  comment  les  énoncer,  les 
comprend  parfaitement. 

Exemple: "Idem  non  potest  esse  et  non  esse  simul  secundum  idem.»" 

2.  Les  principes  qui  ont  cours  chez  les  gens  instruits. 
Exemple  ;  Il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause, 

3.  Les  vérités  de  sens  commun  qui  sont  évidentes  pour  ceux  qui  ont  un 
peu  de  culture. 

Exemple:   L'amour  ne  se  commande  pas. 

4.  Les  proverbes  cités  à  propos.  Les  proverbes  sont  censés  être  l'ex- 
pression fidèle  de  l'expérience  des  siècles  passés. 

Exemple  :  Un  homme  est  plus  tenu  à  sa  peau  qu'à  sa  chemise. 

5.  Les  citations  empruntées  aux  auteurs  célèbres.  Elles  confirment 
une  preuve  quelconque  de  toute  l'autorité  du  personnage  cité. 

6.  Les  exemples  et  les  traits  historiques.  Ils  ont  une  merveilleuse 
efficacité  pour  persuader,  bien  qu'ils  n'aient  par  eux-mêmes  qu'une 
piètre  force  démonstrat  ".ve. 

7»  Les  lieux  communs  extrinsèques  spéciaux  aux  différents  genres  d'élo- 
quence sont:  pour  le  barreau:  la  loi,  les  titres,  la  rénommée,  le  ser- 
ment, les  témoins,  etc.  ;  pour  la  chaire:  l'Ecriture  sainte,  la  tradi- 
tion, les  définitions  des  papes,  les  écrits  des  Saints,  etc. 


LES  LIEUX  COMMUNS  INTRINSEQUES. 

Les  lieux  communs  intrinsèques  sont  au  nombre  de  neuf 
et  se  groupent  trois  par  trois: 

La  définition.  La  comparaison. 

L' énumération  des  parties.        Les  contraires. 
Le  genre  et  l'espèce  Les  choses  qui  répugnent. 

Les  circonstances. 

Les  antécédents  et  les  conséquents. 

La  cause  et  l'effet. 


La  définition. 

La  définition  d'une  chose  c'est  1' énonciation  de  ses 
qualités  propres  qui  la  font  connaître  en  la  distinguant  de  toute  au- 
tre chose.  C'est  une  proposition  qui  explique  la  nature  d'une  chose. 

Il  y  a  trois  sortes  de  définitions:  la  définition  nomi- 
nale ou  étymologique,  3i  définition  réelle  ou  proprement  dite,  et  la 
définition  négative. 
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La  dû finit ion  nominale,  o u ,  é t ymol o g i que  met  en  relief  les  différents 
éléments  qui  entrent  dans  la  composition  d'un  mot  pour  en  bien  saisir 
la  signification.  :   •  '.-■■/ 
'!;'  Le  "principe  sous-entendu  est:  "Tous  les\mots  sont  censés 

etre  bâtis  de  façon  rationnelle."  Ce  principe  n'est  pas  rigoureusement 
vreiv  Par  -conséquent,  les  arguments  basés  sur  la  définition  nominale 
n'ont  guère  de  valeur  logique.  Cependant,  dans  la  bouche  d'un  orateur, 
ils  peuvent'  créer  une  forte  présomption  et  préparer  le  terrain  pour  une 
démonstration  plus  solide.  On  se  sert  de  ces  arguments  avec  avantage 
pour  agir  sur  les  passions. 

Exemples;  Prohibition:  Action  de  défendre.  C'est  donc  une  barrière, 
une  chaîne. 

Féminisme:  Théorie  sur  la  femme.  C'est  donc  un  sujet,  mes- 
dames, qui  vous  intéresse  tout  spécialement. 

La  définition  réelle,  ou  proprement  dite,  est  l'énonciation  des  quali- 
tés propres  d'une  chose. 

Il  y  a  deux  sortes  de  définitions  réelles:  la  définition 
essentielle,  ou  philosophique,  qui  se  compose  du  genre  prochain  e(t  de 
la'  différence  spécifique;  et  la  définition  descriptive,  ou  oratoire, 
qui  consiste  à  énumérer  les  qualités  propres  non  essentielles  de  la 
chose  définie.  La  première  ne  peut  guère  varier;  elle  sert  donc  de  ba- 
se à  un  argument  inattaquable.  La  seconde,  moins  précise  que  la  premiè- 
re, 'n'est  cependant  pas  moins  vraie,  mais  elle  engendre  une  conclusion 
plus  étendue.  C'est  pourquoi  les  orateurs  la  préfèrent. 

Le  principe  sous-entendu  dans  les  arguments  basés  sur  la 
définition  réelle,  tant  descriptive  __ qu'essentielle,  est  le  suivant: 
"Une  chose  est  ce  qu'elle  est  et  ne  peut  être  autre  chose."  La  défini- 
tion réelle  a  le  caractère  d'une  photographie,  d'un  portrait  pris  d'a- 
près nature.  On  peut  nier  qu'une  définition  soit  bonne;  mais  si  on 
l'admet  comme  bonne,  on  ne  saurait  ;  échapper  aux  conséquences. 

Exemples:  Prohibition:  Mouvement  qui  tend  à  supprimer  l'usage,  la  fa- 
brication' et  le  trafic  des  spiritueux. 

■  :   Féminisme:  Mouvement  qui  tend  à  mettre  la  femme  sur  le  même 
pied  que  l'homme  au  point  de  vue  des  droits, 

N.B.  Les  définitions  réelles  peuvent  varier  légèrement  suivant  le  be- 
:  soin  pourvu  qu'elles  ne  contiennent  rien  de  faux.  Le  grand  art  pour 
l'orateur,  c'est  de  savoir  choisir  la  définition  qui  convient  le  mieux 
à  sa  thèse. 

La  définition  négative,  consiste  d'ans  l'énonciation  des  attributs  qu'une 
chose  n'a  pas.  Elle  exige  au  moins  un  élément  positif  pour  soutenir  ces 
négations. 

Le  principe  sous-entendu  dans  les  arguments  basés  sur  la 
définition  négative  est:  "Une  chose  n'est  pas  ce  .qu'elle  n'est  pas." 

N.B.  1,  Dans  une  définition  négative  on  peut  se  contenter  parfois  de  nier 
l'existence  d'un  seul  trait  dans  la  chose  définie;  généralement  on  en 
nie  plusieurs. 
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2.  Si  certaines  négations  sont  discutables,  elles  doivent  être  prou- 
vées avant  que  l'orateur  ait  le  droit  de  tirer  sa  conclusion  générale. 

3.  La  définition  négative  ne  serait  d'aucune  utilité  si  elle  ne  con- 
duisait pas,  en  vertu  du  principe  de  contradiction,  à  une  conclusion 
positive. 

4.  A  l'aide  d'une  définition  négative,  l'orateur  peut  charger  la 
meilleure  chose  du  monde  d'un  poids  si  lourd,  qu'elle  sera  irrémédia- 
blement "calée'»  dans  l'esprit  d©   eoe  auditeurs  fXJJxt 

qu'ils  aient  eu  l'avantage  d'étudier  le  sujet.  A  l'aide  du  même  pro- 
cédé,il  peut,  s'il  est  habile,  réconcilier  l'auditoire  avec  une  idée 
don  t  il  ne  voulait  même  pas  entendre  parler. 

Exemples:  Prohibition;  mesure  qui  n'a  pas  de  bon  sens,  qui  n'est  pas 
pratique.  C'est  donc  une  utopie. 

Féminisme;  mouvement  qui  "ne  date  pas  de  loin,  qui  n'a  pas 
encore  fait  ses  preuves.  C'est  donc  un  mouvement  pour  le  moins  sus- 
pect. 


L'énumération  des  parties. 

L'énumération  des  parties  consiste  à  présenter  les  prin- 
cipaux aspects  d'une  idue  pour  la  faire  mieux  ressortir,  à  exposer  les 
circonstances  d'un  fait,  ou  à  décrire  les  divers  éléments  d'un  objet. 

A  cause  des  éléments  étrangers  qui  y  entrent,  elle  n'a 
pas  la  force  démonstrative  d'un  argument  tiré  d'une  définition  réelle; 
elle  conserve  cependant  une  valeur  considérable.  Comme  ici,  l'évidence 
est  souvent  matière  d'interprétation,  un  orateur  peu  scrupuleux  peut, 
a  l'aide  de  .cet  argument,  faire  accepter  sans  preuve  des  affirmations 
étonnantes.  C'est  un  truc  dont  les  sophistes  se  servent  avec  libérali- 
té et  souvent  avec  succès, 

L'énumération  des  parties  bien  faite  doit  remplir  les 
conditlOiiO  suivantes;  elle  doit  être  annoncée,  suivie,  intéressante  et 
terminée. 

Annoncée,  c'est-à-dire  que  l'idée  générale  de  la  définition  doit  être 
exprimée  clairement. 

Suivie,  c'est-à-dire,  non  interrompue  par  des  digressions  ou  des  preu» 
ves,  car  alors,  elle  cesse  d'être  un  argument  pour  devenir  un  groupe 
d'arguments  ou  même  un  discours. 

Intéressante;  composée  des  traits  les  plus  saillants. 

Terminée;  la  partie  de  la  définition  qui  n'est  pas  commentée  doit  ter-? 
miner  la  phrase;  impossible  de  sf arrêter  avant  d'evoir  épuisé  la  matière. 

N.B.  Les  simples  synonymes  intercalés  dans  la  définition  n'ajoutent 
rien  a  sa  valeur;  au  point  de  vue  élocution,  ils  peuvent  parfois 
agir  sur  les  passions  en  produisant  l'impression  d'une  grande  abon- 
dance, indice  d'une  science  profonde  au  d'une  grande  conviction. 

Exemple  ;  Fénelon  prouve  qu'aucun  obstacle  n'arrête  le  zèle  des  mission- 
naires. "Ni  les  sables  brûlants,  ni  les  déserts,  ni  les  montagnes,  ni 
la  distance. des  lieux,  ni  les  tempêtes,  ni  les  écueils  de  tant  de  mers, 
ni  l'intempérie  de  l'air,  ni  le  milieu  fatal  de  la  ligne  où  l'on  décou- 
vre un  ciel  nouveau,  ni  les  flottes  ennemies,  ne  peuvent  arrêter  ceux 
que  Dieu  envoie," 
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Le  genre  et  l'espèce. 

Le  genre.  On  appelle  genre  une  notion  plus  ou  moins  déterminée  qui  est 
commune  à  au  moins  deux  espèces:  idée  générale,  étendue,  comprenant  plu- 
sieurs idées  secondaires  qui  se  ressemblent  sous  certains  rapports. 
"Unum  aptum  îaossè  .pluribus  in  quid'  in'd  eterminate .  "  La  notion  simple 
du  genre  s'accroît  et  se  précise,  â  chaque  espèce  nouvelle,  par  l'addi- 
tion d'une  différence  spécifique.  .= .".  i 

L'espèce.  C'est  une  des  diverses  parties  du  genre:  un  ensemble  de  notes 
qui  sont  propres  à  un  groupe  d'individus,  et  qui  constituent  leur  essen- 
ce. 

La  différence  spécifique  est  une  note  spéciale  qui,  ajoutée  au  geïîre, 
constitue  l'espèce  ou  essence. 

Le  genre  ou  l'espèce  sont  appelés:  suprême ,  si  tout  à 
fait  au  haut  de  l'échelle;  moyen,  si  entre  le  suprême  et  l'infime;  et 
' infime ,  si  tout  à  fait  au  bas  de  l'échelle. 

Exemple  tiré  de  la  zoologie. 

REGNE  ANIMAL   (genre  suprême) 
Diff.  spécifique:  avec  vertèbres, 

"VERTEBRES      (genre  moyen)   (espèce  supj) 
Diff.  spéc.:  qui  allaitent  leurs  petits. 

MAMMIFERES     (genre  iafiac)  (espèce  moyenne) 
Diff.  spéc.:  qui  ressemblent  au  chat. 

FELINS         (espèce  infime) 
Individus:  le  chat,  le  lion,  le  lynx... 

On  argumente  du  genre  à  l'espèce  lorsque  d'une  idée  plus 
générale  on  conclut  à  quelque  vérité  particulière.  Le  principe  sous-en- 
tendu: "Tout  ce  qui  essentiellement  vrai  pour  un  genre  supérieur,  est 
nécessairement  vrai  pour  un  genre  ou  espèce  inférieur",  est  évident,  et 
la  force  démonstrative  de  l'argument  est  parfaite 

N.B.  Cet  argument  se  rattache  aux  doux  précédents  (définition  et  énu- 
mération  des  parties);  il  permet  d'appliquer  à  l'espèce  non  seulement 
les  notes  essentielles  du  genre  prochain,  mais  aussi  tout  ce  qui  est 
essentiel  aux  genres  supérieurs;  il  va  donc  plus  loin  que  les  précé- 
dents, 

Alors  que  la  définition  dirait:  un  félin  est  un  mammifère  qui  res- 
semble au  chat,  l'argument  du  genre  à  l'espèce  pourrait,  dire:  un  félin 
est  un  animal,  ou  un  vertébré,  ou  un  mammifère  qui  ressemble  au  chat. 

L'argument  de  l'espèce  au  genre  procède  par  induction.  Il 
consiste  à  aligner  certaines  constatations  identiques  dans  différentes 
espèces  pour  arriver  à  conclure  que  ces  attributs  conviennent  au  genre 
tout  entier.  Pour  qu'il  ait  une  force  démonstrative  indiscutable,  il  . 
faut  examiner  toutes  les  espèces.  C'est  à  cette  condition  seulement  que 
l'orateur  pourra  bénéficier  pleinement  du  principe  à  la  base  de  cet  ai— 
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gument:"Ce  qui  se  réalise  dans  toutes  les  espèces  san6  exception 
peut  s'affirmer  du  genre."   Généralement  l'orateur  ne  passe  en 
revue  que  quelques  espèce,  et  son  argument  n'engendre  que  la  vrai- 
semblance, 

N.B.  1,  La  marche  normale  de  l'intelligence  humaine  procède  de  l'image 
a  l'idée  générale,  et  ce  n'est  que  par  une  certaine  culture  qu'elle 
arrive  à  concevoir  des  idées  précises  de  chaque  espèce.  Par  conséquent, 
•n  emploiera  l'argument  du  genre  à  l'espèce  en  s'adressant  à  un  audi- 
toire d'élite,  mais  il  sera  généralement  préférable  d'employer  l'ar- 
gument de  l'espèce  au  genre  pour  des  auditeurs  moins  cultivés. 

2»   Les  trois  lieux  communs  que  nous  venons  d'étudier  s'obtiennent  par 
l'étude  de  la  nature  d'une  chose.  Leur  base  commune  est  la  définition 
et  leur  lien  de  parenté  est  évident» 

3.  Si  l'étude,  de  la  nature  d'une  chose  est  inaccessible  à  l'intelli- 
gence des  auditeurs,  il  y  a  un  autre  moyen  de  les  éclairer:  c'est  de 
prendre  pour  point  de  départ  une  chose  qu'ils  connaissent  et  de  les 
a  mener,  par  d'habiles  rapprochements  entre  la  chose  connue  et  la  cho- 
se à  connaître,  à  saisir,  certaines  notions.- qu'ils  ne  pourraient  attein- 
dre directement.  C'est  le  procédé. de  la  comparaison  que  nous  all«ns 
maintenant  étudier, 


-* 


La  comparaison.  : 

L'argument  de  comparaison  consiste  à  tirer  une  conclu- 
sion logique  des  différences  ou  ressemblances  de  , deux  choses  que  l'on 
compare,  dont  l'une  est  bien  connue,  l'autre  moins.  Il  peut  se  définir: 
l'action  de"' mettre  deux  choses  en  présence  afin  d'en  faire  ressortir 
leurs  ressemblances  ou  leurs  différences,, 

N.B.  Il  ne  s'agit  pas  de  la  comparaison  littéraire  dont  le  plus  clair 
profit  est  der  donner  du  coloris  au  s.'yle  et  qui  relève  de  l'élocu- 
tion,  mais  de  la  comparaison  oratoire  sur  laquelle  on  peut  baser 
un  argument. 

L'argument  de  comparaison  peut  être  'a  pari'  ou  'a  for- 
tiori' ,  L'argument  'a  pari*  commence  généralement  par  "si"  ou  "de  même 
que",  et  le  lien  qui  relie-  les .deux  termes  peut  se  réduire  à  "pareille- 
ment1*. Le  principe  sous-entendu  dans  ce- genre  d'arguments  est:  "Les 
mêmes  causes,  dans  les  mêmes  circonstances,  produisent  les  mêmes  effets, 
ou,  Des  analogues,  dans  les  mêmes  circonstances,  produisent  des  effets 
analogues,**  Si  l'on  compare  absolument  les  mêmes  causca,  absolument 
dans  les  mêmes  circonstances,  la  conclusion  est  certaine  et  la  force  dé- 
monstrative de  l'argument  est  incontestable.  Comme  en  général,  la  compa- 
raison se  fait  entre  choses  simplement  analogues,  dont  les  circonstances 
ne  sont  pas  absolument  les  mimes,  il  arrive  que  la  conclusion  déduite  ne 
soit  que  vraisemblable. 

L'argument  'a  fortiori'  commence  par  "si"  et  le  lien  en- 
tre les  termes  est  "à  plus  forte  raison",  11  est  basé  sur  le  principe i 
"Dans  les  mêmes  circonstances,  les  mêmes  causes,' mais"  plus  fortes,  pro- 
duiront les  mêmes  effets,  maie  plus  forte."  Il  a  la  même  valeur  démons- 
trative que  l'argument  'a  pari*.  On  peut  procéder  du  plus  au  moins,  ou 
du  moins  au  plus. 
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.Exemple; s;  A  paritl.Si  un  enfant  bien  né  aime  sa  mère,  pareillement  un 
bon  citoyen  doit  aimer  sa  patrie, 

i  2.  Athalie  tâchant  de  justifier  ses  fureurs: 

mJ' aurais  vu  massacrer  et  mon  père  et  mon  frère, 
Du  haut  de  son  palais  précipiter  ma  mère, 
Et  moi,  reine  sans  coeur,  fille  sans  amitié, 
Esclave  d'une  lâche  et  frivole  pitié, 
Je  n'aurais  pas  du  moins  à  cette  aveugle  rage, 
Rendu  meurtre  pour  meurtre,  outrage  pour  outrage, 
Et  de  votre  David,  traité  tous  les  neveux 
Comme  on  traita  d'Achab  les  restes  malheureux?" 

A  fortiori:  Montalembert  défendant  l'Eglise:  "Permettez-moi  une  com- 
paraison familière.  Quand  un  homme  est  forcé  à  lutter  contre  une  fem- 
me, si  celle-ci  n'est  pas  la  dernière  des'  créatures,  elle  peut  le  bra- 
ver impunément:  elle  lui  dit:  Frappez,  mais  vous  vous  déshonorez,  et 
vous  ne  me  vaincrez  pas.  Eh  bienï  l'Eglise  n'est  pas  une  femme,  elle 
••  est  bien  plus  qu'une  femme,  elle  est  une  mère. 

N.B.  L'exemple  et  la  parabole  se  rattachent  à  l'argument  de  comparaison. 

L' exemple  :  Témoignage  d'un  fait  utile  à  persuader.  On  y  conclut  du  ; 
plus  au  moins,  du  moins  au  plus,  d'égal  à  égal,  ou  d'unt  chose  à  son 
contraire.  Tantôt  on  raconte  le  fait  en  l'amplifiant,  tantôt  on  se  c 
•  contente  de  le  rappeler,  tantôt  on  en  accumule  plusieurs. 
Exemple  :  Auguste  dans  le  Cinna  de  Corneille: 

"Sylla  m'a  précédé  dans  ce  pouvoir  suprême, 
Le  grand  César  mon  père  en  a  joui  de  même, 
D'un  oeil  si  différent  tous  deux  l'ont  regardé-, 
Que  l'un  s'en  est  démis,  et  l'autre  l'a  gardé. 
Mais  l'un,  cruel,  barbare,  est  mort  aimé,  tranquille, 
Comme  un  bon  citoyen  dans  le  soin  de  sa  ville; 
L'autre  tout  débonnaire,  au  milieu  du  Sénat, 
A  vu  trancher  ses  Jours  par  un  assassinat." 

La  parabole  et  l'apologue:  récits  allégoriques  ou  basés  sur  la  réalité, 
destinés  a  faire  ressortir  une  vérité  pratique  ou  morale. 

L'hypothèse  ou  fiction  oratoire  imagine  une  chose  pour  en  tirer  une 

conclusion  favorable  à  sa  thèse. 

Exemple.  Massillon  sur  le  petit  nombre  des  élus:  "Si  Jésus-Christ 
paraissait  dans  ce  temple,  au  milieu  de  cette  assemblée,  la  plus 
auguste  de  l'univers,  pour  nous  juger,  pour  faire  le  terrible  dis- 
cernement des  boucs  et  des  brebis,  croyez-vous  que  le  plus  grand 
nombre  de  tout  ce  que  nous  sommes  ici  fût  placé  à  sa  droite?" 

Les  contraires. 

L'argument  des  contraires  consiste  à  mettre  en  présence 
deux  choses  opposées,  et  à  tirer  de  la  constatation  des  effets  de  l'une 
la  conclusion  des  effets  de  l'autre.  Le  principe  sous-entendu  est  tou- 
jours: "Deux  forces  absolument  opposées,  appliquées  à  la  même  chose, 
produiront  des  effets  opposés, 
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Pour  construire  un  argument  valable  des  contraires,  il 
faut  trcuver  deux  contraires  véritables.  Deux;  contraires  parfaits  sur 
toute  la  ligne,  sont  assez  rares,  mais  il  s'en  trouve  plusieurs  qui 
sont  absolument  contraires  sur  un  point  donné.  Le  plus  souvent  l'argu- 
ment des  contraires  n'a  pas  de  force  démonstrative,  parce  que"  les  coa- 
traires  mis  en  ligne  ne  sont  contraires  qu'à  certains  temps  ou  sur  cer- 
tain point.  Cependant  l'argument  crée 'toujours  une  forte  prés.r^jttioû, 

Exemples:  Sur  le  terrain  religieux,  Catholiques  et  Orangistes  sont 
toujours  aux  prises.  Or,  Les  Catholiques  tiennent  'mordicus'  aux 
écoles  confessionnelles.  Donc,  c'est  assez  pour  que  les  Orangistes 
s'y  opposent. 

Pour  démontrer  la  gravité  du  scandale:  '"Vous  êtes  cet  hom- 
me de  péché,  cet  antéchrist  dont  parle  l'Apôtre;  car  Jésus-Christ  a 
sauvé  l'homme,  et  vous  le  perdez;  Jésus-Christ  a  formé  de  véritables 
adorateurs  à  son  Père,  et  vous  les  lui  ôtez;  Jésus-Christ  nous  a  ac- 
quis par  son  sang,  et  vous  lui  ravissez  sa  conquête;  Jésus-Christ  est 
le  médecin  des  âmes,  et  vous  en  êtes  le  corrupteur." (Massillon), 

N.B.  Si  l'orateur  donne  à  son  argument  1?.  forme  interrogative  ou  dubi- 
tative, il  se  sert  alors  d'une  arme  extrêmement  dangereuse. 
..  Ex.»  Vous  connaisses  tous  l'animosité  des  Orangistes  contre  les 
Catholiques,  Croyez-vous  eue  si  l'Eglise  n'avait  pas  toujours  été 
le  champion  de  l'indissolubilité  du  mariage,  les  Qrangistes  seraient 
si  zéléa  pour  prôner  le  divorce? 

Voilà  un  appel  direct  aux  passions-,  l'orateur  n'affirme 
rien  de  lui-même,  il  se  borne  à  suggestionner.  Mais  il  y  a  cent  con- 
tre un  à  parier  que  l'auditeur  va  tirer  lui-même  la  conclusion  que 
l'orateur  désire,  et  il  sera  d'autant  plus  convaincu  qu'il  lui  sem- 
blera que  cette  ^OAtUuiWJ.  est  une  trouvaille  personnelle  que  per- 
sonne ne  lui  a  imposée, 

Les  choses  qui  répugnent „ 

L'argument  basé  sur  les  choses  qui  répugnent  consiste' a 
mettre  en  présence  deux  choses  qui  s'excluent  mutuellement,  et  à  con- 
clure de  l'existence  de  l'une  à  ta   non-existence  de  l'autre.  Le  princi- 
pe sous-entendu  n'est  rien  autre  que  le  principe  de  contradiction. 

De  deux  propositions  contradict  i  :^,  il  est  absolument 
nécessaire  que  l'une  soit  vraie  et  l'autre  fausse,  La  valeur  démonstra- 
tive de  l'argument  est  donc  parfaite.       •  • 

N.B.1»I1  ne  faut  pas  confondre  la  "contradictàire^d'une  proposition  avec 
la  proposition  "contraire^'»  La  proposition  contradictoire  est  la  sim- 
ple négation  de  l'autre 

Ex.:  Ce  mur  est  blanc,  Contradictoire;  Ce  mur  n'est  pas  blanc. 

Contraire:      Ce  mur  est  noir,  rouge,,, 

2*  Il  arrivera  souvent  que  l'orateur  rapprochera  deux  choses  qui  sem- 
blent répugner  au  premier  abord,  et  profitant  du  fait  que  l'auditoire 
n'a- pas  le  temps  de  vérifier  si  la  répugnance  est  absolue  ou  non,  ti- 
rera une  conclusior  ou' il  donnera  comme  certaine.  Cette  conclusion 
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sera  discutable  sans  doute,  mais  elle  aura  une  influence  considérable 
sur  l'auditoire.  Ce  genre  d'argument  peut  servir  de  base  à  un  dilem- 
ne,  qui  est  toujours  difficile  à  réfuter. 

Exemple  :  Si  une  femme  réclame  un  droit  dont  l'exercice  répugne  avec 
une  ou  plusieurs  obligations  que  la  nature  même  impose  aux  personnes 
de  son  sexe,  ce  droit  est  évidemment  chimérique.  Or,  pour  exercer  les 
fonctions  de  législateur,  une  femme  doit  se  dérober  à  la  procréation 
des  enfants,  à  tous  les  embarras  et  à  toutes  les  charges  qui  s'en 
suivent.  Donc,  les  fonctions  de  législateur  ne  doivent  pas  exister 
pour  elle, 

3,  Les  choses  qui  répugnent  absolument  sont  plus  rares  qu'un  vain  peu- 
ple pense,  et  les  sophistes  sont  ceux  qui  le  savent  le  mieux. 

Les  circonstances. 

Les  circonstances  sont  les  pa  rticularités  qui  accompa- 
■gnent  un  fait,  et  lui  donnent  sa  physionomie  propre,  surtout  au  point 
de  vue  moral.  Elles  sont  pour  un  fait  ce  que  les  accidents  sont  pour  la 
substance. 

S'il  s'agit  d'un  acte  moral,  elles  sont  atténuantes,  ou 
aggravantes,  selon  qu'elles  en  diminuent  ou  qu'elles  en  augmentent  la 
gravité.  Les  principales  circonstances  sont  énumérées  dans  le  vers 
latin:  "Qui s,  quid,  ubi,  per  quos,  quoties,  cur,  quornodo^  quando." 

Qui  s:  la  personne  et  tout  ce  qui  s'y  rattache  immédiatement  comme  le 
rang,  l'éducation,  le  caractère,  l'âge,  la  patrie,  la  parenté,  la  renom- 
mée, la  vertu,  le  génie... 

Quid:  La  nature  de  la  chose  dont  il  s'agit:  difficile  ou  facile,  noble, 
héroïque,  honteuse,  désastreuse,  lucrative... 

Ubi:  le  lieu,  sacré  ou  profane,  public  ou  prive,., 

Per  quos:  les  agents  qui  ont  enncoaru  -1  l'exécution,  tùc  beifcpli'ctes... 

Quoties:  le  nombre  de  fois  que  la  chose  a  eu  lieu.   , 

Cur:  la  cause  finale,  le  but  que  l'on  se  proposait. 

Quomodo :  la  manière,  l'ordre  dans  lequel  tout  s'est  passé 

Quando :  le  temps  où  le  fait  s'est  accompli,  de  jour  ou  de  nuit,  en 
temps  prohibé  ou  permis... 

Autre  chose  en  effet,  est  d'étudier  un  acte  en  soi,  sans 
le  placer  pour  ainsi  dire  dans  son  cadre,  et  autre  chose  est  de  l'étudier 
dans  les  circonstances  qui  peuvent  le  modifier  profondément.  Autre  chose 
aussi  est  d'étudier  la  moralité  d'une  action  en  théorie,  et  autre  chose 
de  l'étudier  dans  un  cas  concret.  En  théorie,  une  action  tire  sa  mora~ 
lité  de  son  sujet,  mais,  en  pratique,  pour  mesurer  la  moralité  d'une  ac- 
tion, il  ne  faut  jamais  oublier  de  tenir  compte  des  circonstances. 
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Exemple  ;  S'il  s'agit  dfun  meurtre. 
Circonstances  de  personne  : 

Le  meurtrier;  peut  être  un  fou,  un  homme  ivre,  un  homme  provo- 
qué, un  homme  qui  défend  sa  vie  menacée,  un  homme  qui 
agit  sous  le  coup  d'une  passion  plus  ou  moins  légitime, 
ou  avec  préméditation,  avec  un  luxe  de  cruauté.,. 

La  victime;  peut  être  un  injuste  aggresseur  ou  une  personne  inno- 
cente, un  bienfaiteur  ou  un  ennemi  du  meurtrier... 

Circonstances  de  but  et  de  motif. 

Cn  peut  tuer  pour  voler,  pour  se  venger,  pour  défen- 
sa  vie,  sa  patrie  ou  ses  enfants,.,.  La  fin  ne  justi- 
fie pas  lea  moyens,  mais  elle  peut  permettre  d'invo- 
quer comme  excuses  l'erreur,  l'ignorance,  la  bonne  foi, 
le  volontaire  indirect... 

Circonstances  de  manière:  meurtre  instantané,  prémédité,  avec  tortures. 
Circonstances  de  lieu.-,  Un  meurtre  dans  une  église  serait  sacrilège. 

L'argument  de  circonstances  consiste  à  tirer  une  conclu- 
sion des  circonstances  d  un  ac+e  pour  en  établir  la  physionomie  propre, 
ou,  s'il  s'agit  de  l'ordre  moral,  l'exacte  moralité.  Le  principe  sous- 
entendu  dans  le  dernier  cas  est:  "Plus  il  y  a  de  délibération  et  de  vo- 
lontaire dans  une  action,  plus  la  responsabilité  est  grande."  Tel  est 
le  principe  général;  il  y  a  plusieurs  principes  secondaires,  selon  les 
diverses  circonstances,, 

Exemple  :  Annibal  relève  le  courage  de  ses  soldats  en  leur  montrant 
que  lés  lieux  où  ils  se  trouvent  rendent  la  fuite  impossible:   *A 
droite  et. à  gaujhe,  de-ux  mers  vous  enferment,  et  nous  n'avons  pas  un 
seul  bateau  pour  fuir.  Devant  vous  est  le  Pô,  plus  large  et  plus  vio- 
lent que  le  Rhône,  et  derrière  s'élèvent  les  Alpes,.,  Soldats,  c'est 
ici  qu'il  faut  vaincre  ou  mourir," 

N.B.    La  différence  entre  cette  classe  de  lieux  communs  et  les  deux 
précédentes  est  la  suivante.  Les  arguments  des  deux  premières  famille* 
ont  surtout  pour  but  de  démontrer  la  vérité  ontologique;  ceux  de  la  der- 
nière se  rapportent  presque  exclusivement  à  la  recherche  de  la  vérité 
morale,  ou,  s'il  s'agit  d'un  fait  qui  n'est  pas  du  domaine  moral,  cn 
l'étudié,  pour  ainsi  dire,  'ab  extrinseco' . 

Quand  il  s'agit  des  causes  libres,  les  preuves  de  circonstances 
ne  peuvent  jamais  donner  une  certitude  absolue.  Cependant,  dans  certains 
cas,  les  preuves  de  circonstances  peuvent  être  tellement  nombreuses,  et 
tellement  fortes,  qu' elles 'engendrent  une  certitude  morale. 

Les  antécédents  et_ les  conséquents. 

On  appelle  ant écédent s \  "Ce  qui,  une  fois  admis,  entraîne 
nécessairement  telle  conséquence.'  (rSrucker),  ou  :  "L'ensemble  des  faits 
passés  qui  montrent  dans  une  certaine  cause  une  propension,  une  aptitude 
ou  une  inclination  à  afalre  ou  à  ne  pas  faire  ce  qu'on  veut  lui  attribuer. 
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Les  conséquents  sont:"Cequi,  une  fois  admis,  suppose  né- 
cessairement tel  principe."  (Brucker),  ou:   Un  ensemble  de  faits  qui  ne 
découlent  pas  nécessairement  d'une  cause  donnée,  mais  qui  resteraient 
inexplicables  si  on*  voulait  les  attribuer  à  une  autre  cause  que  celle- 
là. 

L'argument  par  les  antécédents  consiste  à  énumérer  les 
circonstances  déterminantes  qui  précèdent  le  fait.  Le  principe  sous- 
entendu  est  le  suivant:  "Les  causes  physiques  agissent  d'après  des  lois 
immuables,  et  les  causes  libres,  à  moins  de  motifs  extraordinaires, 
agissent  d'après  leurs  habitudes  acquises  ou  selon  les  inclinations 
qu'elles  ont  montrées  dans  lt  pasèé." 

Exemple:  Michel  a  toujours  été  brutal,  mainte  et  mainte  fois  il  a 
fait  des  menaces  à  sa  femme,  il  l'a  battue,  martyrisée.  Donc,  il  est 
vraisemblable  de  penser  que  c'est  lui  qui  a  tué  sa  femme. 


L'argument  par  les  conséquents  consiste  à  énumérer  les 
circonstances  déterminantes  qui  suivent  un  fait.  Le  principe  sous-enten- 
du est  le  même  que  dans  le  css  précédent. 

Exemple  :   Depuis  la  découverte  de  la  victime,  Michel  a  quitté  sa  de- 
meure en  secret,  il  s'est  enfui  sans  dire  où  il  allait,  ses  compagnons 
de  travail  affirment  qu'il  était  toujours  sombre  et  préoccupé,  qu'il 
tremblait  en  voyant  des  hommes  de  police.  Bref,  il  s'est  conduit  com- 
me s'il  était  vraiment  le  meurtrier.  Donc,  il  est  probable  que  c'est 
lui  qui  a  fait  le  coup. 

La  oause  et  l'effet. 

Le  mot  cause  comprend  tout  ce  qui  fait  qu'.une  chose  est 
ce  qu'elle  est.  Les- philosophes  en  enumèrent  bien  des  espèces.  Les  prin- 
cipales sont:  la  cause  formelle  que  nous  avons  traitée  dans  la  défini- 
tion; la  cause  efficiente  (auctor  -  cuis);  la  cause  instrumentale  (qui- 
bus  auxiliis) ;  la  cause  finale  (cur). 

Il  est  incontestable  que  la  connaissance  de  ces  'différen- 
tes causes  peut  servir  énormément  p»ur  affirmer,  faire  valtir,  préciser 
les  propriétés  de  la  chose  en  question.  La  connaissance  des  causes  est 
absolument  nécessaire  pour  déterminer  la  moralité  d'une  action. 

Les  principes  qui  peuvent  servir  de  base  â  l'argument 
de  cause  à  effet  sont  nombreux.  "Il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause"; 
"Nerno  dat  quod  non  habet";  "Telle  est  la  cause  tel  sera  l'effet"; 
"Causa  causae,  causa  causati";  "Une  cause  nécessaire  et  totale  étant 
donnée,  l'effet  suit  nécessairement";  "Il  y  a  toujours  proportion  par- 
faite entre  une  cause  et  ses  effets"... 

Il  est  à  remarquer  qu'il  suffit  de  bien  connaître  une 
cause  pour  bien  se  rendre  compte  de  tous  ses  effets  possibles,  tandis 
qu'il  ne  suffit  pas  de  bien' connaître  certains  effets  pour  avoir  une 
idée  complète  de  la  cause» 

Si  l'argument  de  cause  à  effet  est  mis  à  part  dans  le 
groupe  des  arguments  de  circonstances,  c'est  qu'il  est  employé  plus 
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fréquemment  et  parce  qu'il  a  une  force  plus  grande  que  les  au- 
tres, a  cause  de  sa  relation  étroite  avec  le  principe  de  causa- 
lité. 

La  valeur  de  l'argument  de  cause  à  effet  est  ab- 
solument indiscutable  quand  il  s'agit  de  causes  physiques  qui 
agissent  toujours  d'après  des  lois  fixes  et  immuables.  Quand  il 
s'agit  de  causes  libres,  les  conclusions  ne  sont  pas  toujours 
aussi  certaines.   Dans  l'argument  de  l'effet  à  la  cause,  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'un  effet  peut  avoir  plusieurs  causes  en  même  ■ 
temps  et  qu'il  peut  être  causé  par  des  facteurs  absolument  étran- 
gers entre  eux. 

Exemples;  Effets  de  la  volupté  d'après  Cicéron: 

"La  nature  n'a  pas  déchaîné  de  fléau  plus  terrible  que  les  volup- 
tés du  corps.  C'est  par  elles  que  l'on  trahit  son  pays,  qu'on  ruine 
les  Etats,  qu'on  entretient  de  secrètes  intelligences  avec  les  enne- 
mis... En;- In,  il  n'est  point  de  crime,  point  de  forfait  où  n'entraîne 
la  séduction  des  voluptés." 

Effets  du  vice,  par  Lamennais î  "Le  premier  effet,  l'effet 
inévitable  des  habitudes  voluptueuses,  est  de  lier  les  puissances  de 
l'âme,  et  d'en  exclure  toute  autre  pensée  que  celle  des  vils  plaisir» 
dont  elle  s'est  rendue  l'esclave.  Distrait  par  des  désirs  sans  cesse 
renaissants,  obsédé  d'impurs  fantômes,  l'esprit  perd  sa  vigueur  et  sa 
fécondité,  tout  s'altère  et  dépérit,'  la  mémoire  s'éteint,  le  caractè- 
re s'^ énerve,  le  coeur  se  dessèche.  On  ne  sait  plus  aimer,  ni  compatir, 
ni  répandre  les  délicieuses  larmes  de  itettendrissement .  Le  visage 
même  s'empreint  d'une  expression  dure  et  repoussante." 

Nécessité  de  bien  connaître  tous  les  lieux  communs.- 

Pour  un  critique,  la  connaissance  complète  de  tous  les 
lieux  communs  est  absolument  indispensable.  En  dernière  analyse,  tous 
les  arguments  peuvent  se  réduire  aux  lieux  communs  que  nous  venons  d'é- 
tudier. Pour  en  bien  peser  la  valeur,  il  faut  en  comprendre  exactement 
la  nature  et  la  portée. 

.  Pour  les  orateurs,  la  connaissance  des  lieux  communs, 
sans  être  indispensable,  est  d'une  grande  utilité.  Elle  leur  permettra 
de  faire  un  sage  triage  de  leurs  arguments  et  de  bien  adapter  leurs  dis- 
cours au  besoin  de  1: auditoire.  Elle  leur  épargnera  surtout  bien  des 
recherches  inutiles  quand  il  s'agira  de  traiter  un  sujet  moins  connu. 


CHAPITRE  DEUXIEME 


MOYENS  DE  PLAIRE 


La  force  de  persuasion  d'un  discours  ne  dépend  pas  uni- 
quement de  la  valeur  démonstrative  des  arguments  apportés  par  l'orateur. 
Pour  persuader,  il  faut  sans  doute  commencer  par  instruire,  mais,  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  est  aussi  nécessaire  de  plaire  à  son  auditoire. 
C'est  le  deuxième  moyen  de  persuasion. 

Un  discours  aura  beau  être  solidement  charpenté  d'argu- 
ments clairs  et  puissants,  si  la  manière  de  le  présenter  ou  si  la  per- 
sonne qui  le  présente  déplaît  à  l'auditoire,  il  ne  portera  pas  beaucoup 
de  fruits.  Un  orateur  qui  aspire  au  plein  succès  devra  donc  s'appliquer 
à  soigner  ses  charmes  personnels  et  à  s'assurer  les  dispositions  favora- 
bles de  son  auditoire. 

Qualités  personnelles  de  l'arateur. 

La  rhétdrique  n'a  pas  la  prétention 'de  faire  naître  chez 
les  élèves  des  qualités  qui  n'existent  pas  même  en  germe,  mais  elle  doit 
signaler  les  qualités  requises  pour  s'assurer  le  succès  et  tracer  un 
idéal  à  ceux  qui  veulent  ««ttre  tous  leurs  talents  eh  pleine  valeur. 

Les  qualités  d'un  véritable  orateur  peuvent  se  diviser 
en  trots  classes:  les  qualités  innées,  les  qualités  acquises  et  les  qua- 
lités mixtes, 

Qpûlités  Innées.   Le  talent  oratoire  est  avant  tout  un  don,  une  facul- 
té naturelle,  antérieure  à  toute  étude  et  à  tout  exercice,  qui  est  le 
partage  de  quelques  hommes  privilégiés.  Il  suppose  plusieurs  avantages 
qui  se  trouvent  rarement  réunis  dans  le  même  individu,  et  notamment: 

(  a)  Une  grande  sensibilité  qui-  permet  de  recevoir  les  moindres  impres- 
sions et  de  les  transmettre  aux  autres  avec  chaleur.  Ce  don  est  es- 
sentiel. "Pectus  est  quod  facit  disertos."  (Quintillien. ) 

b)  Une  grande  facilité  de  parole;  qui  n'est  pas  seulement  de  la  ver- 
bosité, mais  une  aptitude  naturelle  à  trouver  sans  effort  l'expres- 
sion orale  juste  et  heureuse  pour  exprimer  ses  idées  et  sas  senti- 
ments, 

c)  Une  grande  puissance  d'affirmation  qui  indique  une  âme  profonde  et 
convaincue, 

d)  Un  extérieur  imposant  ou  du  moins  sympathique,  joint  à  un  organe 
sonore  et  musical. 

Qualités  acquises. 

•^  a)  Culture  générale,  c'est-à-dire  instruction  sous  toutes  ses  formes, 
car  les  problèmes  d'intérêt  général  ^ui  se  traitent  en  public  sont 
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aussi  nombreux  que  divers  et  compliqués.  Le  "pectus"  serait  absolu- 
ment insuffisant  s'il  n'était  alimenté  par  des  connaissances  très 
.étendues.  De  là  la  nécessité  d'un  cours  d'études  sérieux  et  complet. 

b)  Culture-  littéraire  s' étendant  non-seulement  à  l'art  d'  écrire,  mais 
aux  secrets  indiqués  par  la  rhétorique  pour  maîtriser  les  coeurs  par 
la  parole, 

c)  Art  de  faire  valoir  et  connaître  son  talent  par  un  entraînement  mé- 
thodique, par  le  choix  judicieu::  des  circonstances  et  l'emploi  oppor- 
tun de  la  réclame, 

Qualités  mixtes  ou  vertus  qui  se  confondent  avec  le  moeurs  oratoires. 
On  les  appelle  mixtes  parce  que  tout  homme  les  apporte  en  germe  en 
naissant,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  les  développer  par  la  pratique. 
Ce  sont  les  qualités  que  l'orateur  doit  posséder,  ou  du  moins  laisser 
voir,  pour  assurer  à  sa  preuve  toute  le  puissance  possible,  en  plaisant 
à  son  auditoire  et  lui  inspirant  confiance, 

a)  La  probité  ou  sincérité  qui  donne  à  l'auditoire  l'impression  que 
l'orateur  ne  veut  trci  per  personne.  "L'éloquence  demande  que  l'on 
soit  homme  de  bien  et  cru  tel."  (Féneion.)   Si  un  orateur  a  la  répu- 
tation d'être  un  incorrigible  blagueur,  les  plus  belles  preuves  qu'il 
pourra  apporter  à  l'appui  de  sa  thèse  auront  toujours  un  relent  de 
blague. 

b)  La  modestie  qui  consiste  à  s'oublier  soi-même  pour  ne  s'occuper  que 
de  son  sujet.  Elle  exclut  la  prétention,  la  jactance,  la  suffisance. 
Elle  est  le  signe  de  la  probité  et  du  vrai  mérite  et  elle  peut  désar- 
mer l'auditoire  le  plus  prévenu-  Elle  écarte  non^seulemnt  toute  for- 
fanterie, mais  aussi  la  mièvrerie,  les  plates  excuses  et  l'humilité 
"à  crochets", 

c)  La  bienveillance.  Le  zèle  que  montre  l'orateur  pour  les  intérêts 
vrais  de  ceux  qui  1' écoutent.  Les  hommes  sont  portés  à  croire  plus 
facilement  ceux  qui  paraissent  être  leurs  amis, 

d)  La  compétence  qui  consiste  à  posséder  une  autorité  incontestable 
pour  traiter  du  sujet  en  question.  Elle;  donne  de  l'aplomb  à  l'orateur 
et  de  la  confiance  aux  auditeurs; 

N.B.l  Ces  quatre  vertus  sont  de  mise  dans  tous  les  discours.  Il  y  a 
une  foule  de  circonstances  qui  exigent  des  vertus  spéciales  qui  en- 
trent sous  l'étiquette  de  moeurs  oratoires.  Tels  sont  le  désintéres- 
sement, ia  piété,  la  bonté,  le  patriotisme,  la  douceur,  le  dévouement 
le  mépris  des  plaisirs  ou  des  honneurs,  le  désir  de  La  gloire... 

2.  Il  est  -important  de  faire  paraître  ces  vertus  dès  le  début  du  àis- 
cours,  parce  qu'il -faut  d'abord  plaire  à  ceux. qui  nous  écoutent  et  ga- 
gner leur  confiance.  Mais,  dansle  reste  du  discours,  l'orateur  ne 
doit  pas  démentir  la  bonne  opinion  qu'il  avait  donn& de  lui-même. 
Dans  ce  but  il  observera  fidèlement . les  bienséances  oratoires. 
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Bienséances  oratoires. 

Les  bienséances  oratoires  consistent  dans  l'accord  par- 
fait des  idées,  des  sentiments  et  du  langage  de  l'orateur  avec  le  su- 
jet, les  circonstances  et  l'auditoire.  Elles  peuvent  se  rapporter  â  la 
personne  de  l'orateur,  à  celle  des  auditeurs,  à  ceux  dont  on  parle,  au 
temps  et  au  lieu  où  l'on  parle. 

Bienséances  relatives  à  la  personne  de  l'orateur.  L* orateur  ne  perdra 
jamais  de  vue  son  âge,  sa  dignité,  sa  réputation.  "Que  l'orateur  consi- 
dère bien'  ce  qu'il  est,  pour  bien  dire  ce  qu'il  faut,  et  rien  de  plus. 
Il  appartient  à  Bossuet  de  parler  de  ses  cheveux  blancs,  à  Massillon  de 
son  expérience,  à  Bourdaloue  de  ses  inspirations,  mais,  le  pardonnerait- 
on  à  tout  autre  qui  n'aurait  pas  la  même  autorité?  Ce  qui  fait  plaisir 
dans  la  bouche  d'un  orateur  à  qui  l'âge  concilie  tous  les  respects,  de- 
vient indécent  et  déplait  dans  celle' d'un  jeune  homme." 

Bienséances  relatives  aux  auditeurs.  Il  importe  que  l'orateur  étudie  le 
caractère,  les  moeurs,  les  coutumes  et  les  dispositions  actuelles  de 
ses  auditeurs;  qu'il  considère  leur  degré  d'instruction,  leur  âge  et 
leur  condition  sociale.  S'il  ne  connaît  pas  bien  son  auditoire,  il  lui 
sera  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  se  concilier  les  coeurs 
et  de  frapper  juste  dans  ses  arguments.   (Il  est  opportun  de  se  rappeler 
les  précieuses  leçons  d'Horace  et  de  Boileau,  Art  poétique). 

Exemples;   Mirabeau,  voulant  ^aire  voter  la  contribution  du  quart, 
porte  le  dernier  coup  aux  volontés  hésitantes  par  l'argument  de  l'in- 
térêt personnel,  si  puissant  sur  les  riches:  "Contemplateurs  stoiques 
des  maux  incalculables  que  la  catastrophe  d'une  banqueroute  vomira  ■ 
sur  la  France,  impassibles  égoistes,  qui  pensez  que  ces  convulsions 
du  désespoir  et  de  la  misère  passeront  comme  tant  d'autres,  et  d'au- 
tant plus  rapidement  qu'elles  seront  plus  violentes,  êtes-vous  bien 
sûrs  que  tant  d'hommes  sans  pain  vous  laisseront  tranquillement  sa- 
vourer les  mets  dont  vous  n'avez  voulu  diminuer  ni  le  nombre,  ni  la 
délicatesse?  Non,  vous  périrez,  et  dans  la  conflagration  universelle 
que  vous  ne  frémissez  pas  d'allumer,  la  perte  de  votre  honneur  ne  sau- 
vera pas  une  seule  de  vos  détestables  jouissances'." 

Napoléon  flattait  la  fierté:  militaire  de  ses  soldats..  Avant  la  ba- 
taille de  Moscawa:  "Voici  la  bataille  que  vous  avez  tant  désirée. 
Désormais,  la  victoire  dépend  de  vous,  elle  vous  est  nécessaire.  Elle 
vous  donnera  l'abondance,  de  bons  quartiers  d'hiver,  un  prompt  retour 
dans  la  patrie.  Conduisez-vous  comme  à  Austerlitz,  à  Friedland,  à 
Witepsk  et  à  Smolensjc,  et  que  la  postérité  la  plus  reculée  cite  avec 
orgueil  ce  que  vous  aurez  fait  dans  cette  journée.  Que  l'on  dise  de 
.  vous:  il  était  à  cette  grande  bataille  sous  les  murs  de  Moscou!" 

Bienséances  relatives  aux  personnes  don.t  on  parle.  L'orateur  doit  avoir 
des  égards  pour  le  rang,  l'âge,  la  dignité,  la  situation  heureuse  ou  mal- 
heureuse des  personnes  dont  il  parle. 

Bienséances  relatives  au  temps  et  au  liou.  Le  temps  est  tantôt  gai,  tan- 
tôt triste  ou  solennel.  L'orateur  ne  parlera  pas  sur  le  même  ton  le  jour 
des  funérailles  du  premier  ministre  et  pendant  une  soirée  de  carnaval. 
Il  variera  également  le  ton  selon  qu'il  parlera  dans  une  église,  dans  un 
camp,  à  la  tribune  ou  sur  une  place  publique. 
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N.B.  Cette  étude  des  circonstances  ne  peut  pas  toujours  être  faite  à 
l'avance.  L'orateur  doit  donc  acquérir  ce  doigté  si  commode  appelé 
"Psychologie  des  foules"  qui  permet  à  un  étranger  de  se  mettre  au  dia- 
pason de  la  foule.  (Le  discours  est  avant  tout  une  oeuvre  de  tact  et 
d' à-propos.) 

Les  précautions  oratoires. 

Les  précautàons  oratoires  sont  les  ménagements  que  doit 
prendre  l'orateur  pour  ne  point  blssser  -ses  auditeurs.  Il  doit  les  pré- 
parer à  l'exposition  d'une  vérité  dure  ou  désagréable,  à  la  narration 
d'un  fait  peu  croyable  ou  d'un  détail  peu  noble,  afin  de  ne  pas  offen- 
ser les  délicats  et  de  ne  pas  nuire  à  la  cause  qu' il- défend.  Ce  sont 
aussi  les  artifices,  les  tours  étudiés,  adroits  et  insinuants  dont  il 
se  sert  pour  S3  concilier  un  auditoire  prévenu.  Les  compliments  et  les 
concessions  sont  les  plus  en  usage, 

Exemples;  Bossuet  rappelant  avec  un  tact  parfait  la  rébellion  de  Condé: 
."Puisqu'il  faut  une  fois  jarler  de  ces  choses  dont  je  voudrais  pouvoir 
me  taire  éternellement." 

Bossuet  racontant  le  songe  de  la  Princesse  Palatine:  "  Elle  voit  pa- 
raître ce  que  Jésus-Christ  n'a  pas  dédaigné  de  nous  donner  comme  l'ima- 
ge de  la  tendresse;  une  poule  devenue  mère,  empressée  autour  des  petits 
qu'elle  conduisait." 

N.B.  Ces  différents  moyens  de  plaire  pourront  peut-être  paraître  des 
détails  sans  importance.  Cependant  l'expérience  des  siècles  a  prouvé 
qu'ils  eent  un  facteur  puissant  dans  les  triomphes  d'un  orateur.  Ils 
ne  sont  pas  toujours  absolument  nécessaires,  ne  s'emploient  pas  tous 
à  la  fois,  mais,  à  un  moment  donné,  ils  sont,  ou  peuvent  devenir  de 
première  importance» 


CHAPITRE  TROISIEME 


MOYENS  DE  TOUCHER  -  LE  PATHETIQUE. 


Le  mot  pathétique  vient  du  grec , 'pathos' ,  qui  signifie 
affection,  passionc  II  se  dit  d'une  foule  de  choses:  scène  pathétique, 
adieu  pathétique,  et  en  général  de  tout  ce  qui  est  de  nature  à  émou- 
voir et  à  toucher.  L'expression  "faire  du  pathos"  s' emplie  en  mauvaise 
part  pour  signifier:  faire  de  l'émotion  à  contretemps. 

En  rhétorique,  on  définit  le  pathétique:      "l'art  de 
gouverner  les  passions  par  la  parole." 

L'art,  c'est-à-dire  science  appliquée  et  double  science:  celle  des  prin- 
cipes de  la  rhétorique,  et  surtout  la  science  du  coaur  humain  qui  s'ob- 
tient' par  le  commerce  avec  les  autres  hommes,  l'étude  de  soi-même  et  la 
lecture  des  grands  moralistes.- 

-de  gouverner,  d: exciter  ou  ëa  calmer  au  besoin,  de  monter  ou  de  des- 
cendre la  gammr  de  l'amour  à  la  haine, 
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-  les  passions,  les.  mouvements  indélibérés  de  la  sensibilité  affective, 
qui  nous  portant  vers  un  objet  ou  nous  en  détournent,  et  qui  sollici- 
tent la  Volonté  à  les  suivre. 

-par  la  parole.  Parole,  est  employé  ici  au  sens  très  large: . parole  écri- 
te ou  parlée,  gestes,  jeux  de  physionomie. 

Le  pathétique  est  un  des  grands  ressorts  de  l'éloquence; 
l'orateur  doit  le  faire  jouer  fréquemment.  "Les  passions  sont  les  seuls 
orateurs  qui  persuadent  toujours.  Elles  sont  comme  un  art  de  la  nature 
dont  les  règles  sont  infaillibles,  et  l'homme  le  plus  simple  qui  a  de 
la  passion  persuade  * mieux  que  le  plus  éloquent  qui  n'en  a  point."  (La 
Rochefoucauld).  Il  n'est  jamais  permis  d'exciter  une  passion  mauvaise 
qui  porte  la  volonté  au  mal;  on  ne  doit  jamais  troubler  la  hiérarchie 
naturelle  des  facultés,  mais,  dans  ces  limites,  l'orateur  doit  savoir 
exciter  les  passions  qui  l'aideront  à  parvenir  à  son  but  et  calmer  cel- 
les qui  y  font  obstacle. 

La  science  du  coeur  humain;  Différence  entre  le  mécanisme  de  la  volonté 

et  celui  de  la  sensibilité. 

La  volonté  est  une  faculté  inorganique  par  laquelle  nous 
nous  portons  vers  le  bien  ou  noue  nous  détournons  du  mal,  connus  et  pré- 
sentés comme  tels  à  la  volonté  par  l'intelligence. 

L'intelligence  présente  son  objet  à  la  volonté  sous  dif- 
férents aspects: 
a),  comme  honnête  ou  déshonnête,  selon  qu'il  est'  ou  qu'il  n'est  pas  con- 
forme à  notre  nature  raisonnable; 

b)  comme  glorieux  ou  honteux, selon  qu'il  est  ou  qu'il  n'est  pas  digne 
de  considération; 

c)  comme  utile  ou  nuisible,  selon  qu'il  est  un  moyen  de  parvenir  à  un 
autre  bien  ou  un  obstacle  qui  nous  en  prive; 

d)  comme  agréable  ou  désagréable ,  selon  qu'il  est  une  source  de  palisir 
ou  de  souffrance. 

Les  arguments  de  persuasion  se  réduiront  donc  à  faire  res- 
sortir un  ou  plusieurs  de  ces  aspects  pour  déterminer  la  volonté.  Plus 
l'intelligence  connaîtra  ce  bien  ou  ce  mal,  et  plus  ce  bien  ou  ce  mal 
sera  grand,  plus  aussi  la  volonté  s'y  portera  ou  s'en  détournera.  C'est 
donc  le  devoir  de  l'orateur  d'augmenter  ou  de  rectifier  cette  connais- 
sance et  de  préciser  la  quantité  de  bien  et  de  mal  contenu  dans  l'objet. 

La  sensibilité  affective  est  une  faculté  organique  qui 
nous  porte  aussi  vers  certains  objets  ou  nous  en  détourne.  Le  moteur  de 
la  sensibilité  ce  sont  les  sens  et  l'imagination. 

Dans  les  conditions  ordinaires,  la  sensibilité  devrait 
normalement  suivre  le  mouvement  de  la  volonté,  mais,  elle  est  parfois 
sollicitée  dans  un  sens  contraire.  Alors  il  y  a  désaccord,  conflit,  en- 
tre la  volonté  et  la  sensibilité,  entre  la  chair  et  l'esprit. 

Grâce  à  sa  liberté,  la  volonté  peut  toujours  Remporter 
sur  la  sensibilité  et  résister  victorieusement  aux  passions.  Si  les  pas- 
sions l'emportent  parfois,  ce  sera,  non  pas  en  agissant  directement  sur 
la  volonté  mais  indirectement,  à  savoir: 
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a)  en  détournant  l'attention  des  motifs  présentés  par  l'intelligence  et 
en  la  concentrant  sur  les  biens  fictifs  ou  réels, mais  relatifs  et  im- 
médiats., que  présente  l'imagination; 

b)  en  troublant  l'équilibre  de  l'organisme,  et  en  paralysant  ainsi  le 
jeu  normal  des  facultés,  en  un  mot,  en  rendant  toute  délibération  im- 

i  possible. 

Dans  les  deux  hypothèses,  l'action  modératrice  de  la  rai- 
son est  entravée;  nous  devenons  le  jouet  de  nos  passions,  nous  sommes 
en  quelque  sorte  frappés  d'aveuglement  et  nous  perdons'  de  vue  des  véri- 
tés qui  paraissent  évidentes  dès  que  le  brouillard  de  l'émotion  se  dis- 
sipe. C'est  ce  qui  faisait  dire  aux  Anciens:  "Quos  deus  vult  perdere, 
prius  dementet."  C'est  ce  qui  fait  dire  aux  irascibles,  aux  jaloux,  et 
aux  amoureux:  "J'étais  fou,  je  ne  savais  pas  ce  que  je  faisais." 

N.B.  Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  qu'en  vertu  du  libre  arbitre,  la 
volonté  peut  toujours  résister  aux  démonstrations  les  plus  claires  et 
refuser  d'agir,  lors  même  qu'elle  comprend  ce  qu'il  y  a  à  faire.  C'est 
pour. vaincre  cette  résistance  ou  ce  'parti  pris  qu'il  faut  recourir  aux 
passions.   L'orateur  devra  don'c  soit  provoquer  des  passions  dans  le 
sens  de  la  volonté,  soit  remplacer  les  passions  existantes  par  des 
passions  conformes  à  la  direction  qu'il  veut  donner  à  la  volonté. 

Les  différentes  passions. 

Toutes  les  passions  humaines  peuvent  se  ramener  à  deux 
chefs  principaux:  l'amour  et  la  haine.  Ces  deux  passions  ont  d'innom- 
brables filles,  et  le  clavier  qui  unit  oes  deux  pôles  du  coeur  a  autant 
de  notes  qu'il  y  a  de  nuances  entre  l'amour  profond  et  la  haine  ardente. 
Si  l'âme  tend  à  s'unir  avec  l'objet  qui  lui.  est  présenté, c'est  l'amour; 
si  elle  tend  à  s'en  éloigner,  c'est  la  haine..  .Les  passions,  au  nombre  de 
onze,  se  divisent  en  deux  grandes  catégories:  les  passions  de  l'appétit 
concupiscible  et  les  passions  de  l'appétit  irascible. 

Les  passions  de  l'appétit  concupiscible  consistent  soit  dans  le  désir 
de  posséder  le  bien  qui  semble  nous  convenir,  soit  dans  l'horreur  du 
mal  redouté.  Chaque  passion  qui  nous  pousse  vers  un  objet  a  sa  passion 
contraire  qui  nous  en- détourne. 

a)  Amour,  par  lequel  nous  nous  complaisons  en  ce  qui  est  bon.  . 
Haine ,  sentiment  de  répulsion  pour  le  mal  (tout  ce  qui  n'est  paa  t 

Ex.:  Le  soldat  aime  l'honneur,  hait  la  trahison. 

b)  Désir,  sentiment  par  lequel  nous  aspirons  à. posséder  un  bien  que  nou:; 

n'avons  pas. 
Aversion,  sentiment  par  lequel  nous  nous  détournons  du  mal  qui  nous 
menace  et  nous  fuyons  pour  lui  échapper. 
Ex.:  Le  commerçant  désire  le  succès  de  son  négoce,  et  s'efforce 
d'écarter  la  ruine  qui  lui  paraît  éminente. 

c)  Jouissance  ou  plaisir,  émotion  délectable  que  donne  la  possession  du 

bien  désiré:  c'est  le  repos,  le  terme  du  mouvement. 
Tristesse  ou  douleur,  accablement  pénible,  souffrance  qui  accompagne 
la  présence  d'un  mal  ou  la  privation  d'un  bien. 
Ex,:  L'exilé  jouit  en  revoyant  sa  patrie,  la  mère  souffre  de  la 
perte  de  son  fils. 
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Les  passions  de  l'appétit  irascible  consistent  à  s'irriter  contre  un 
obstacle  qui  s'oppose  a  la  possession  du  bien,  et  dans  la  poursuite  de 
ce  bien  malgré  l'obstacle,  ou,'  au  contraire,  qui  consistent  à  craindre 
l'obstacle  jusqu'à  abandonner  la  poursuite  du  bien, 

a)  Espérance,  si  nous  avons  la  perspective  de  l'emporter  contre  l'obs- 

tacle. 
Désespoir,  si  nous  avons  la  perspective  de  nous  heurter  en  vain  con- 
tre l'obstacle. 

Ex. ;  Napoléon  espéra  la  victoire  aussi  longtemps  qu'il  crut  de- 
voir compter  sur  Grouchy;  il  désespéra  lorsqu'à  sa  place,  il 
vit  arriver  Bliïcher, 

b)  Peur,  appréhende  la  lutte  parce  qu'elle  est  pénible. 

Audace, ou  courage,  affronte  résolument  la  lutte,  parce  que  la  seule- 
ment est  le  moyen  d'atteindre  le  but, 

c)  La  colère, s' emporte  contre  ce  qui  fait,  ou  a  fait,  obstacle  à  la 

possession  d'un  bien.  Son  stimulant  est  l'injustice  ou  le  mé- 
pris dont  on  a  été  victime, 
N.B.   La  colère  n'a  pas  de  contraire. 

Chacune  de  ces  passions  a  son  ressort  particulier  que 
l'orateur  doit  connaître  et  faire  jouer  au  bon  moment.  Chacune  a  aussi 
pour  effet  commun  d'entraîner  la  volonté-  encore  hésitante  vers  un  bien, 
ou  de  l'en  détourner  selon  le  cas.  Un  orateur  qui  sait  faire  intervenir 
la  passion  au  bon  moment  aura  deux  fois  plus  de  chance  de  persuader, 
même  lorsque  ses  preuves  ne  seront  pas  toutes  :sans  réplique. 

L'art. d'exciter  les  passions. 

La: condition  essentielle  pour ■ émouvoir  les  autres  est  de 
s'émouvoir  soi-même.  "Si  vis  me  flere,  dolendum  est  tibi  ipsi"  disent 
les  anciens.  Il  faut  être  vivement  e-b  sincèrement  ému.  L'expérience 
universelle  est  là  pour  l'attester:  l'homme  vraiment  convaincu  et  vive- 
ment ému  manifeste  sa  conviction  et  son  émotion. parr des  signes  naturels 
auxquels  personne  ne  se  trompe.  La  même'  expérience  montre  que  rien  ne 
Choque  comme  la  passion  de  commande,  la  récitation  froide  de  tirades 
pathétiques. 

Pour  éprouver  en  soi-même  une  émotion  un  peu  vive,  il 
faut  avoir  reçu  de  la  nature  deux  facultés:  sensibilité  et  imagination. 
La  sensibilité  consiste  d-  ns  une 'disposition  naturelle,  qui  permet  à 
un  orateur  de  ressentir  vivement,  les  moindres  impressions  et  de  les 
transmettre  aux  autres,  non  seulement  sans  rien  en  perdre,  mais  souvent, 
en  les  augmentant  considérablement.  Les 'musiciens,'  les  malades,  les  fié- 
vreux, et  en  général  tous  les  nerveux  jouissent  visiblement  de  cette  fa- 
culté. 

Chez  certains  orateurs,  la  sensibilité  est  si  grande  qu'ils 
vibrent  sous  l'action  de  leur  propre  parole,  à  un  tel  point  que  s'aban- 
donnant  parfois  aux  mouvements  impétueux  de  leurs  sentiments,  ils  oublient 
pour  ainsi  dire  leur  auditoire  pour  s'adresser  aux  objets  eux-mêmes  de 
leur  pensée. 
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L' imagination  consisté  dans  cette  fi  culte  inventive  et  créatrice  qui 
permet  a  un  orateur  de  3S  peindre  à  lui-même  une  situation  comme  s'il 
la  voyait,  de  faire  un  récit  d'une  maniera  si  vive  et  si  énergique, 
qu'il  met  les  personnages  comme  vivants  devant  son  auditoire.  Cette 
imagination 'est  assez 'puissante  pour  donner,  à  l'orateur  d'abord,  puis 
aux  auditeurs  l'illusion  du  réel  et  du  vécu,  lors  même  qu'il  s'agit  do 
choses'  purement  imaginaires. 

:  Chez  l'orateur  en  action,  le  pathétique,  c'est  le  jeu 

de  ces  deux  facultés  à  la  fois,  ou  du  moins  de  l'une  d'elles,  jeu  re- 
haussé par  les  artifices  d'une  diction  appropriée. 

On  peut  exciter  les  passions  de  deux  manières:  directe- 
ment et  indirectement,  d'où  pathétique  direct  et  pathétique  indirect. 

Directement.  On  peut  exciter  les  passions  directement,  soit: 

a)  en  faisant  appel  aux  sentiments  des  auditeurs  ouvertement,  par  des 
interrogations  directes,  des  apostrophes,  des  tours  de  phrases  répé- 
tés, comme  il  s'en  rencontre  dans  toute  péroraison  bien:  faite; 

b)  en  exhalant  le  sentiment  surexcité  qu'on  éprouve  ..soi-même,  par  l'in- 
terpellation directe  et  l'apostrophe,  par  l'exclamation. 
Ex. :   "QUousque  tandem  abutere,  Catilina,  patientià  nostra." 


"0  tempora',  0  mores*." 


N.B.   "Violenta  noh  durant."  Plus  un  mouvement  est  violent,  plus  il 
doit  être  bref.  Si  l'on  doit  prolonger  l'émotion, .il  importe  de  la 
calmer  peu  a  peu  après  l'avoir  portée  au  paroxysme,  et  "la" faire  des- 
cendre à  un  degré  où  l'on  pourra  la  maintenir. _ 

Indirectement.  On  peut  exciter  les  passions  indirectement  soit-  en  pro- 
posant un  raisonnement  .soit  en  évoquant  un  tableau.  Si. l'orateur  pré- 
sente avec  force  à  quelqu'un  les  motifs  qu'il  a  d'aimer  ou  de  hair,  il 
excite  en  lui  l'indignation,  l'amour  ou  la  haine,  bien  qu'il  lui  laisse 
le  soin 'de  tirer  lui-même  la  conclusion.  De  même,  s'il  lui  présente  un 
objet  ou  un  fait,  en  faisant  vivement  ressortir  dans  ce  fait  ou  cet  ob- 
jet ce  qui  est  de.  nature  à  émouvoir  la  sensibilité,  il" obtient  le  même 
résultat.      - 

N.B.  Le  pathétique  direct  n'est  que  le  complément  exprimé  du  pathé- 
tique indirect.  Avec  un  auditoire  de  choix,  lé  pathétique  indirect 
suffit,  et  il  est  souvent  plus,  efficace  et  plus  apprécié,  mais  avec 
la  foule,  il  est  toujours  plus  avantageux  de  recourir  au  pathétique 
direct -pour  ne  pas  manquer  son  effet. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  volonté  suit  naturellement 
la  raison,  et  que  la  sensibilité,  normalement,  suit  la  volonté.  Si  dore 
on  atteint  la  raison  énergiquement ,  la  sensibilité  sera  atteinte  égale- 
ment. Les  motifs  à  invoquer  varient  suivant  la  passion  qu'on  veut  exciter. 

a)  Pour  provoquer  l'amour  désintéressé,  véritable,  envers  quelqu'un,  on 
fera  ressortir  dans  le  raisonnement  les  grandes  qualités  de  celui  qui 
est  mis  en  cause,  surtout  ses  qualités  intellectuelles  et  morales;  ou 
encore f  on  rappellera  les' bienfaits  qui  lui  sont  dûs. 
Exemple:  "Tout  l'univers  est  plein  de  sa  magnificence... 
....D'un  joug  cruel  il  sauva  nos'  aieux, 
Les  nourrit  au  désert  d'un  pain  délicieux; 
Il  nous  donne  ses  lois,  il  se  donne  lui-même, 
Pour  tarit  de  bienfaits,  il  commande  qu'on  l'aime. 
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Exemple;   "Tout  l'univers  est  plein  de  sa  magnificence... 
...D'un  joug  cruel  il  sauva  nos  aieux, 
"  Les  nourrit  au  désert  d'un  pain  délicieux; 
Il  nous  donneuses  lois,  il  se  donne  lui-même, 
Pour  tant  de  biens,  il  commande  qu'on  l'aime."  (Ath'alie,I,4) 

b)  Podr  exciter  la  haine  on  montrera  oo  que  certaines  actions  ont  d'odieux, 
d'inique,  d'inhumain,  d'horrible,  de  mauvais,  ou  d'opposé  à  ceux  qui 
écoutent. 

Exemple;  Aman  veut  exciter  la  haine  d'Assuérus  contre  les  Juifs; 
"le  les  peignis  puissants,  riches,  séditieux, 
Leur  Dieu  même  ennemi  de  tous  les  autres  dieux."  (Esther.Il) 

c)  Pour- faire  désirer,  convoiter,  une  chose,  il  faut  énumérer  les  biens 
qu'elle  procure,  les  maux  qu'elle  écarte,  'en, insistant  sur  l'importan- 
ce et  la  gravité  de  ces  biens  ou  de  ces  maux. 

Exemple;  Napoléon  à  ses  soldats:  "Je  veux  vous  conduire  dans  les 
plus  fertiles  plaines  'du  monde.  De  riches  provinces,  de  grandes 
villes  seront  en  votre  pouvoir;  nous  y  trouverons  honneur,  gloire, 
.  |    et  richesse." 

3)  Poar  exciter  la  joie,  faire  ressortir. la  grandeur  de  l'événement 
qui  en  est  l'objet,  et  l'importance  de  ses  conséquences. 

e)  Pour  exciter  la  tristesse  ou  le  regret,  montrer  la  grandeur  du  bien 
matériel  (richesse,  santé,  bien-être)  ou  moral  (honneur,  paix)  enle- 
vé ou  perdu. 

N.B.  Lq  honte  n'est  qu'une  espèce  de  regret  cause  par  la  perte  de 
l'honneur.  L'honneur  n'est  autre  chose  que  l'estime  de,s  autres  et 
de  soi-même, 

f)  Pour  exciter  l'espérance  ou  le  désespoir,  montrer  suivant  le  cas, 
qu'un  dessein  peut  on  ne  peut  pas  être  réalisé. 

g)  Pour  provoquer  la  crainte,  on  fera  considérer  les,  obstacles  que  pré- 
sente une  décision  ou  les  conséquences  redoutables  qui  en  découlent. 
C'est  le  plus  puissant  levier  à  la  disposition  de  l'orateur. 

Exemple  ;   "Tremblez  donc  devant  moi,  hommes  superbes  et  dédaigneux 
qui  m' écoutez',  l'abus  ingrat  de  toutes  les  espèces  de  grâces,  la  né- 
cessité du  salut,  la  certitude  de  .la  mort,  l'incertitude  de  cette 
heure  si  effroyable  pour  nous,  1' impénitence  finale,  le  jugement 
dernier,  le  petit  nombre  des  élus,  l'enfer,  et  par-dessus  .tout  l'é- 
ternité, l'éternité',  voilà  les  sujets  dont  je  viens  vous  entretenir, 
et  que  j'aurais  dû  réserver  pour  vous  seuls."    "  (Bridaine.) 

h)  Pour  exciter  la  colère  ou  l'indignation  de  quelqu'un,  on  lui  mon- 
trera qu'il  est  injustement  traité,  méprisé,  haï;  que  ses  adversaires 
s'opposent  à  ses  projets  sans  raison,  de  parti  pris. 

Exemple;  Montalembert  contre-les  vainqueurs  du  Sonderbtmd:  "Ces  fiers 
vainqueurs  dont  on  nous  fait  l'éloge,  savez-vôus  ce  qu'ils. ont  fait 
au  lendemain  de  leur  victoire?- Ils  ont  ose  écrire,  de  leur  sanglante 
plume,  le  nom  de  saint  Vincent  de  Paul  dans  un  décret  d'expulsion, 
et  d'expulsion  contre- ses  Soeurs  de  Charité  qui  sont  l'objet  du  cul- 
te, de  1! admiration  et  du  respect  du  monde  entier.  Et  comment  les 
a-t-ron  expulsées?  Comme  des  bêtes  fauves,  en  leur,  donnant  trois  fois 
vingt-quatre,  heures  pour  évacuer  le  canton,  sans  pensions,  sans  in- 
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demnité,  sans  pudeur;  elles  ces  saint:-.?  femmes,  ces  filles  de 
saint  Vincent  de  Paul," 

i)  Pour  exciter  la  pitié-',  montrer  combien  celui  qu'on  veut  faire  béné- 
ficier de  ce  sentiment  est  à  la 'fois  digne  d'estime  et  malheureux. 

On  peut  exciter'les  différentes  passions  en  se  servant 
de  tableaux  au  lieu  de  raisonnements.  On  fera  alors  usage  de  couleurs, 
en  décrivant  une  scène,  une  situation,  un  fait.  Il  s'agit  de  mettre  en 
relief  ce  qui  est  de  nature  à  provoquer  l'impression  que  l'on  veut  créer. 
Le  groupement  de  mots  pittoresques,  le  réalisme  des  descriptions  et  la 
manière  dramatique  de  faire,  une  narration  en  constituent  tout  le  secret. 

L'art  de  calmer  les  passic  is.  ' 

Nous  avons  déjà  vu  quelques  manières  de  calmer  les  pas- 
sions en  parlant  des  précautions  oratoires:  compliments,  concessions, 
etc.   Il  y  en  a  d'autres  qui  se  confondent  plus  ou  moins  avec  celles 
déjà  mentionnées. 

a)  Opposer  à  la  passion  surexcitée  le  sang-froid  de  la  raison.   A  moins 
d'avoir  affaire  à  des  gens  dépourvus  de  toute  délicatesse  morale,  et 
qui  s'animent  les  uns  les  autres, ee  moyen  est  généralement  infailli- 
ble. Le  seul  fait  de  se  trouver  en  face  d'un  homme  calme,  maître  de 
soi,  qui,  avec  fermeté  et  énergie,  nous,  fait  entendre  le  langage  de 
la  froide  raison,  suffit  généralement  pour  nous  rappeler  au  'sens  de 
la  juste  mesure. 

b)  Adroite  concession,  qui  consiste  à  donner  à  la  passion  surexcitée 
une  certaine  satisfaction,  qui  peut  lui  être  accordée  sans  grand  in- 

•  convénient,  puis,  peu  à  peu,  ou  bien  lui  substituer  un  sentiment  con- 
traire, ou  bien  encore,  la  laisser  subsister,  mais  de  façon  à  la  dé- 
tourner vers  un  autre  objet. 

Exemples:   Raymond  Brucker  à  la  foule  qui  avait  envahi  l'église 
Saint-Laurent,  à  Paris,  en  1348:  "On  ne  rend  pas  justice  à  l'ou- 
vrier..." Il  feint  de  partager  les  idées  de  ses  auditeurs;  on  l'ap- 
plaudit; mais  soudain,  par  un  trait  de  génie,  il  retourne  contre 
eux  cette  majeure  qu'ils  viennent  d'acclamer: "N'applaudissez  pas, 
malheureux*,  sachez  qu'il  n'y  a,  dans  tout  l'univers,  qu'un  seul  ou- 
vrier digne  de  ce  nom,  et   vous  ne  lui  rendez  pas  justice,  vous  le 
blasphémez'.  " 

L'homélie  de  Saint  Jean  Chrysostome  en  faveur  d'eutrope  est  un 
autre  exemple. 

c)  Manier  à  propos  la  plaisanterie  et  provoquer  l'hilarité.  C'est  une 
arme  dangereuse,  si  l'orateur  manque  son  coup,  car,  alors,  il  s'expose 
à  faire  rire  à  ses  dépens;  mais  c'est  une  arme  infaillible  si  elle  pro- 
duit son  effet,  car  l'hilarité  et  la  colère  s'excluent.   La  plaisante- 
rie pleine  de  bonhomie  et  d'originalité  rate  bien  rarement.  Le  mot  d'es- 
prit trop  malin  paraît  parfois  plus  cruel  que  plaisant. 

Exemple  :  Le  mot  de  Montalembert  "Robespierre,  Néron..."  provoque  de 
l'agitation  et  du  bruit  à  gauche.  Un  des  membres  d'écrié:  "Je  deman- 
de la  parole."  Le  président  Dupin  ramène  le  calme  en  ridiculisant 
l'interrupteur  par  cette  question  malicieuse:  "Est-ce  pour  Néron?" 
Hilarité  générale. 
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Quelques  conseils  pratiques  sur  l'emploi  du  pathétique. 

1,  L'emploi  du  pathétique  requiert  trois  conditions 'prin- 
cipales: 

a)  la  sincérité:  il  faut  être  ému  soi-même  pour  émouvoir  les  autres. 

b)  La  brièveté:  Un  appel  trop  prolongé  à  la  sensibilité  l'épuisé  ou  la 
blesse.  Il  faut  de  la  mesure.  "Rien  ne  tarit  si  vite  que  les  larmes" 
dit  Cicéron.   L'ennui,- .le  ridicule  même  sont  voisins  du  pathétique, 
comme  la  folie  est  souvent  voisine  du  sublime. 

c)  L' à-propos:  Il  faut  d'abord  se  demander  si  le  sujet  que  l'on  traite 
comporte  l'emploi  du  pathétique,  et  dans  quelle  mesure.  "Appliquer 
les  grands  mouvements  de  l'âme  aux  petites  affaires,  c'est  chausser 
la  cothurne  à  un  enfant  et  lui  mettre  en  main  la  massue  d'Hercule," 
dit  Quintilien,   Il  faut  de  plus,  dans  les  sujets  qui  admettent  le 
pathétique,  choisir  le  bon  moment.  Les  mouvements  passionnés  deman- 
dent généralement  une  préparation;  s'ils  sont  produits  brusquement, 
bien  souvent  ils  choquent,  et  parfois  ils  font  'rire. 

2,  Comment  introduire  le  pathétique;  Il  est  à  noter  que 
tout  raisonnement  s' adressant  à  l'intelligence  contient  un'  élément  qui, 
développé  d'une  manière  appropriée,  peut  exciter  indirectement  les  pas- 
sions. Forcez  la  note  de  l'honnête  et  de  l'agréable,  vous  provoquerea 
l'amour;  forcez  la  note  de  l'injustice  et  du  nuisible  et  vous  provoque- 
rez la  haine.  Pour  forcer  la  note  il  suffit  d'insister  sur  la  quantité 
en  termes  saisissant-s,  et  de  débiter  sur  un  ton  approprié. 

N.B.   Les  mouvements  pathétiques  ne  tolèrent  pas  les  distinctions,  les 
réserves,  les  explications.  Toutes  ces  informations  sont  censées  avoir 
été  données  comme  .préliminaires.  Le  pathétique,  pour  conserver  toute 
sa  portée,  exige  "champ  net". 

Avec  un  auditoire  instruit,  on  peut  se  dispenser  de  tirer 
la  conclusion  d'un  raisonnement  pathétique,  et  se  contenter  comme  fina- 
le de  brèves  exclamations  qui  manifestent  l'émotion  de  l'orateur.  Ce 
genre  d'auditoire  préfère  tirer  lui-même  les  conclusions,  et  il  est 
d'ailleurs,  généralement  en  garde  contre  l'appel  aux  passions.  Pour 
le  pathétique  de  tableau,  on  ne  saurait  omettre  de  signaler  au  moins 
la  conclusion  qui  s'impose.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  éviter  les  con- 
seils timides  et  les  simples  suggestions;  il  faut  finir  par  des  com- 
mandements impérieux. 

Avec  un  auditoire  ordinaire,  il  est  plus  sûr,  en  guise 
de  conclusion,  de  sortir  tous  les  jeux  du  pathétique  direct,  qui  est 
le  complément  naturel  du  pathétique  indirect. 
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DEUXIEME  PARTIE  -  LA  DISPOSITION 


Maintenant  que  nous  avons  vu  comment  trouver  les 
preuves,  comment  les  habiller  pour  leur  assurer  toute  leur  for- 
ce démonstrative,  comment  plaire  par  les  moeurs,  bienséances  et  précau- 
tions oratoires,  comment  toucher  en  faisant  usage  du  pathétique,  nous 
allons  étudier  le  secret  de  disposer  tous  ces  matériaux  afin  d'obtenir 
un  tout  complet  qui  s'appelle  un  discours. 


CHAPITRE  PREMIER 


DEFINITION  DU  DISCOURS. 


Le  mot  discours  vient  de  "dis-currere"  qui  signifie 
courir  à  travers.  Au  sens  étyrno logique,  discourir,  voudrait  donc  sim- 
plement dire:  causer  à  bâtons  rompus,  parler  sans  ordre.  Mais  dans  le 
langage  de  la  rhétorique,  il  n'y  a  rien  de  moins  semblable  à  un  discours 
qu'un  tel  bavardage. 

Au  sens  réel,  on  définit  quelquefois  le  discours  comme 
"le  développement  oratoire  d'une  pensée".  Cette  définition  est  incom- 
plète. Une  définition  plus  complète  serait: "Le  développement  ou  la  dé- 
monstration logique  d'une  thèse,  fortifiée  par  tous  les  arguments  qui 
la  peuvent  appuyer,  et  embellie  par  tous  les  ornements  du  style." 

Pour  éviter  tout  malentendu,  nous  préférons  nous  arrêter 
à  une  soignuese  enumération  des  parties,  et  donner  comme  définition  du 
discours:"  Un  jugement  'nettement  proposé  et  exposé  dès  le  début,  confir- 
mé- par  un  certain  nombre  d'arguments  principaux,  et  progressivement  liés, 
renforcé  au  besoin  de  preuves  secondaires,  et  menant  à  une  conclusion 
qui  est  la  proposition  affirmative,  négative  ou  conditionnelle  énoncée 
•d'abord;  le  tout  embelli  par  les  moeurs,  animé  par  les  passions  et  en- 
richi par  le  style," 

a)-  Il  ne  faut  pas  confondre  proposé  et  exposé.  Un  jugement  formulé 
sans  explication  est  proposé;  il  devient  une  proposition.  Un  jugement 
est  exposé  quand  il  est  brièvement  expliqué  au  bénéfice  des  auditeurs 
peu  au  courant  de  la  question, 

b)-  Progressivement  liés:  un  discours  n'est  pas  une  simple  boîte  à  re- 
marques qui  se  succèdent  au  hasard  de  la  fourchette,  mais  bien  une  sé- 
rie de  preuves  qui  ont  ensemble  un  lien  de  parenté  et  qui  augmentent 
tour  à  tour  la  dose  de  lumière  jetée  sur  la  question.  Une  des  parties 
les  plus  difficiles  de  l'art  oratoire,  c'est  de  savoir  se  ménager  des 
transitions  naturelles,  qui  relient  si  bien  les  preuves  que  le  discours 
n'est  pas  une  mosaique,  mais  un  tout,  coulé  d'un  seul  jet. 

La  paresse  des  uns  et  le  snobisme  des  autres  ne  pourront 
rien  changer  à  cette  définition,  aussi  longtemps  qu'il  restera  sur  la 
terre  des  gens  assez  avisés  pour  distinguer  dû  verbiage  d'un  orateur 
décousu  les  enseignements  méthodiques  d'un  cerveau  bien  pondéré. 
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CHAPITRE  DEUXIEME 


DES  PARTIES  DU  DISCOUPS  -  EN  GENERAI. 


Ceux  qui  prétendent  que  le  vieux  cadre  stéréotypé  du  dis- 
cours classique,  est  brisé,.,  rejeté  comme  un  anachronisme,  ou  expriment 
mal  leur  pensée,  où  se  font  grandement  illusion.  Quels  que  soient  les 
auditeurs  et  leurs  exigences,  le  cadre  essentiel  du  discours  ne  peut 
pas  changer,  car  il  est  bâti  sur  la  nature  même  de  l'esprit  humain. 

Jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  il  sera  toujours 
vrai  de  dire  qu'un  orateur,  avant  d'attaquer  sa  preuve,  devra  s'intro- 
duire, s'il  est  inconnu,  introduire  sa  thèse  si  elle  est  inconnue,  et 
formuler  clairement  son  opinion  dans  une  proposition,  qu'il  s'adresse 
à  des  barbares  ou  à  des  gens  ulta-civilisés.  Nous  n'avons  pas  d'objec- 
tion à  supprimer  tout  ce  qui  sent  la  convention  et  1' apprêt :  les  tran- 
sitions au  fil,, blanc,  les  périodes  travaillées,  les  fleurs  do  rhétori- 
que, les  artifices  oratoires  de  pacotille;  ce  n'est  pas  là  le  cadre  du 
discours,  ce  ne,  sont  que  les  accessoires. 

Nous  admettons  volontiers  que  des  choses  valent  mieux 
que  des  théories,  des  abstractions  et  des  spéculations,  mais  elles  ne 
valent  certainement  pas  mieux  que  des  principes.  Nous  admettons  que 
l'originalité  est  de  beaucoup  préférable  à  la  banalité,  qu'il  est  op- 
portun de  préférer  ses  idées  personnelles  aux  redites  et  aux  vieux  cli- 
chés resassés  par  les  autres,  mais  tout  cela  n'affecte  en  rien  le  cadre 
du  discours  classique. 

Si  une  très  grande  liberté  d'allures  doit  s'allier  à' 
une  logique  serrée,  si  les  auditoires  modernes  exigent  encore  la  clarté 
et  l'unité,  il  faut,  de  toute  nécessité,  proôéàer  comme  autrefois:  com- 
mencer par  le  commencement  et  finir  par  la  fin.  Pour  être  compris,  il 
faut  commencer  par  énoncer  une  proposition  pour  la  prouver  ensuite,  et 
enfin,  tirer  une  conclusion.  Voilà  le  cadre,  l'essentiel  du  discours, 
et  la  rage  de  vouloir  paraître  de  son  temps  ne  pourra  rien  y  changer. 

D'ailleurs,  les  auditeurs  modernes  exigeraient-ils  abso- 
lument que  l'orateur  dissimulât  toute  ;trace  quelconque  de  méthode,  il 
resterait  indiscutable  que,  pour  former'  les  élèves  à  la  clarté  et  à  l'u- 
nité dans  leurs  discours,  il  n'y  a  qu.'un  seul  moyen:  les  dresser  d'après 
la  méthode,  Quand,  à  forde  de  pratique,  ils  se,  seront  identifiés  avec 
la  méthode,  il  leur' sera  peut-être  permis  de  poser  à  l'artiste,  mais 
nous  ne  leur  conseillons  pas  de  faire  leurs  débuts  au  Canada. 

Les  parties  essentielles  et  fondamentales  de  tout  dis- 
cours sont:  la  proposition,  la  confirmation  et  la  conclusion.  Cette  der- 
nière, quand  elle  est  le  moindrement  développée,  prend  le  nom  de  pérorai- 
son. Il  peut  arriver  que  ces  trois  parties  essentielles  ne  soient  pas 
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nettement  tranchées,  qu'il  ne  soit  pas  facile  de  les  saisir  au  premier 
coup  d'oeil;  mais,  si  après  sérieuse  analyse,  elles  ne  sont  pas  visi- 
bles, c'est  du  pur  verbiage  et  non  pas  un  discours. 

Dans  la  plupart  des  grands  discours,  il  se  rencontre 
d'autres  parties  parfaitement  caractérisées,  qui  sont  imposées  à  l'ora- 
teur par  les  circonstances»  Ce  sont:  l'exorde,  la  division,  la  narra- 
tion, et  la  réfutation. 

N.B.  Quelques  auteurs  ajoutent  l'exposition  et  la  péroraison,  mais, 
l'exposition  n'est  rien  autre  qu'une  parenthèse  ouverte  à  n'importe 
quel  endroit  du  discours,  lorsque  le  besoin  d'une  explication  se  fait 
sentir;  et,  la  péroraison  n'est  rien  de  plus  qu'une  conclusion  déve- 
loppée avec  art. 


CHAPITRE  TROISIEME 


DES  PARTIES  DU  DISCOURS  -  EN  PARTICULIER. 


Nous  étudierons  ici,  en  détail f   chacune  des  sept  parties 
du  discours  que  nous  venons  de  signaler.  Nous  ne  suivrons  pas  l'ordre 
de  mérite  ou  d'importance,  mais  l'ordre  dans  lequel  elles  ont  coutume 
de  se  présenter  dans  un  discours  au  grand  complet. 

L' exorde. 

Le  mot  exorde,  au  sens  large,  signifie  toute  entrée  en 
matière  qui  précède  la  proposition,  ne  fût-elle  composée  que  d'une  cou- 
ple de  phrases.  Au  sens  strict, on  entend  par  exorde,  un  préambule  assez 
considérable,  soigné,  destiné  à  rendre  l'auditeur  bienveillant,  attentif, 
et  suffisamment  informé  pour  suivre  les  développements  de  la  preuve. 

L'exorde  est  nécessaire  dans  trois  cas  différents:  quand 
l'orateur  est  inconnu,  qnand  la  sujet  du  discours  est  inconnu,  et  quand 
l'auditoire  est  prévenu  soit  contre  la  personne  de  l'orateur,  soit  con- 
tre le  sujet  traité. 

a)  Quand  l'orateur  est  inconnu.  Généralement  c'est  un  tiers  qui  se 
charge  de  l'introduction  d'un  orateur  inconnu.  Alors  la  tâche  de  l'ora- 
teur consiste  à  accepter  modestement  tout  le  bien  que  l'on  vient  de  ai- 
re de  lui  et  à  profiter  de  l'occasion  pour  étaler  un  peu  ses  moeurs 
oratoires:  probité,  désintéressement,  compétence,  etc. 

b)  Quand  la  matière  à  traiter  est  inconnue.  Evidemment,  il  faut  intro- 
duire la  matière  avant  de  songer  a  la  traiter  en  détail.  Souvent,  une 
courte  et  simple  explication  peut  suffire,  mais  il  est  toujours  avan- 
tageux de  faire  ressortir  en  quelques  mots  l'importance  de  la  question, 
afin  d'exciter  la  curiosité,  et  par  là  même  l'attention  des  auditeurs. 
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Exemple:  Bossuet,  dans  l'Oraison  funèbre,  de  la  Reine  d'Angleterre; 
"Vous  verrez,  dans  une  seule  vie,  toutes  les  extrémités  des  choses 
humaines:  la  félicité  sans  bornes  aussi  bien  que  les  misères...  Si 
les  paroles  nous  manquent,  si  les  expressions  ne  répondent  pas  à  un 
sujet  si  vaste  et  si  relevé,  les  choses  parleront  assez  d'elles-mêmes." 

c)  Quand  l'auditoire-  est  pré  Venu,  soit  contre  la  personne  de  l'orateur, 
soit  contre  le  sujet  traité.  Dans  les  deux  cas,  il  faut  mobiliser 
toute  la  théorie  des  moeurs,  des  convenances  et  des  précautions  ora- 
toires et  envoyer  au  front  cellqs,  qui  semblent  les  plus  propres  à 
dissiper  les  préjugés  ou  au  moins  à  calmer  l'impatience  des  auditeurs. 

Exemple:  Massi'llon  à  Louis  XIV  un  jour  de  Toussaint:  "Sire,  si  le 
monde  parlait  ici  à  la  place  de  Jésus-Christ,  sans  doute  il  ne  tien- 
drait pas  à  votre  Majesté  le  même  langage.  Heureux  le  prince,  vous 
dirait-il,  qui  n'a  jamais  combattu  que  pour  vaincre,  qui  n'a  vu  tant 
de  puissances  armées  contre  lui  que  pour  leur  donner  une  paix  plus 
glorieuse,  et  qui  a  toujours  été  plus  grand  que  le  péril  ou  que  la 
victoire.  Heureux  le  prince  qui,  durant  le  cours  d'un  règne  long  et 
florissant,  jouit  à  loisir  des  fruits  de  sa  gloire,  de  l'amour  de 
ses  peuples,  de  l'estime  de  ses  ennemis...  Ainsi  parlerait  le  monde. 
Mais,  Sire,  Jésus-Christ  ne  parle  pas  comme  le  monde..." 

N.B.   Il  peut  se  trouver  des  cas  où  l'exorde  est  complètement  inutile; 
alors  il  doit  être  supprimé-  comme  un  verbiage  encombrant  et  une  sérieu- 
se perte  de  temps. 

On  pourrait  distinguer  un  grand  nombre  de  sortes  d'exoi— 
des  en  tenant  compte  des  nuances.  Nous  nous  contenterons  d'en  signaler 
quatre:  L':exorde  insinuant ,  l'exorde  simple,  l'exorde  solennel,  et  l'ex- 
orde véhément . 

a)  L'exorde  insinuant  est  l'exorde  par  excellence,  celui  qu'il  faut  em- 
ployer le  plus  souvent,  et  auquel  tous  les  autres  pourraient  se  rappor- 
ter.  Comme  son  nom  l'indique,  il  a- principalement  pour  but  de  se  glis- 
ser habilement  dans  l'esprit  et  le  coeur  des  auditeurs.  Il  comporte 
l'emploi  judicieux  des  moeurs  et  des  précautions  oratoires. 

En  pratique,  les  compliments  sont  toujours  de  mise,  par- 
ce que  c'est  là  un  breuvage  que  tous,  même  les  plus  avertis,  aiment  à 
boire  entre  les  repas.  Encore,  faut-il  qu'  iihs  soient  présentés  avec 
tact:- un  coup  d'encensoir  à  la  figure  n'est  pas  mieux  goûté  qu'un  coup 
de  bâton. 

Dans 'certains  cas,  l'orateur  pourra  se  contenter  de  faire 
appel  à  l'esprit  de-  tolérance,  à  la  liberté  de  parole;  ou  de  faire  des 
concessions. 

Exemple:  Défense  de  Louis  XVI  présentée  par  de  Seze,  le  26  décembre 
1792:   "Citoyens  représentants  de  la  nation,  il  est  donc  enfin  arrivé 
Ce  moment  où  Louis,  accusé  au  nom  du  peuple  français,  peut  se  faire 
entendre  au  milieu  de' ce  peuple  lui-mêmel   II  esfarrivé  ce  "moment  où, 
entouré  des  conseils  que  l'humanité  et  la  loi  lui  ont  donnés,  il  peut 
présenter  à  la  nation  une  défense  que  son  coeur  avoue,  et  développer 
devant  elle  les  intentions  qui  l'ont  toujours  animé.  Déjà  le  silence 
même  qui  m'environne  m'avertit  que  le  jour  de  la  justice  a  succédé 
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aux  jours  de  colère  et  de  prévention,  que  cet  acte  solennel  n'est 
point  une  vaine  forme,  que  le  temple  de  la  liberté  est  aussi  celui 
de  l'impartialité  que  la  loi  commande,  et  que  1 ' homme -, quel  qu'il  ooit, 
qui-  se  trouve  réduit  à  la  condition  humiliante  d'accusé,  est  toujours 
sûr  d'appeler  sur  lui'  et  l'attention  et  l'intérêt  de  ceux  mêmes  qui 
le  poursuivent..."  : 

b)  L'exorde  simple,  le  plus  ordinaire  de  tous,  consiste  dans  une  exposi- 
tion claire  et  brève  de  la  question.  En  pratique,  lors  même  que  le  su- 
jet traité  est  assez  familier  à  l'auditoire  et  que  l'orateur  est  par- 
faitement connu,  il  est  toujours  avantageux  de  faire  une  courte  entrée 
en  matière;  c'est  ce  que  l'on  appelle  l'exorde  début. 

c)  L'exorde  solennel  ou 'pompeux  qui  prend  les  choses  de  haut  et  débute 
par  des  périodes  ssntencieuces.  Il  est  absurde  dans  les  sujets  fami- 
liers. Dans  tous  les  cas,  il  est  plus  ou  moins  dangereux,  parce  qu'une 
fois  parti  sur  ce  ton  solennel,  il  faut  continuer  jusqu'au  bout  cet  ex- 
ercice, peu  amusant  pour  un  homme  de  taille  moyenne. 

Exemples:   "Celui  qui  règne  dans  les  cieui",  et  de  qui  relèvent  te  us 
les  empires,  à  qui  seul  appartient  la  gloire,  la  majesté  et  l'indépen- 
dance, est  aussi  le  seul  qui  se  glorifie-  de  faire  la  loi  aux  rois, 
et  de  leur  donner,  quand  il  lui  plaît,  de  grandes  et  de  terribles 
' '.  leçons."  (Bossuet,  Oraison  funèbre  de  la  Reine  d'Ang.) 

"Dieu  seul  est  grand,  mes  frères,  et  dans  ces  derniers  moments  surtout, 
où  il  préside  à  la  mort  des  rois  de  la  terre.;  plus  leur  gloire  et  leur 
puissance  ont  éclaté,  plus  en  s' évanouissant  alors,  elles  rendent 
hommage  à  sa  grandeur  suprême.  (Massillon,  Oraison  funèbre  de  Louis  XIV) 

d)  L'exorde  véhément  ou  'ex  abrupto* ,  consiste  à  se  jeter  dès  la  première 
phrase  "in  médias  res",  par  l'expression  d'un  sentiment  qu'on  ne  peut 
plus  contenir.  Il  suppose  ou  bien,  une  provocation  quelconque  dont  l'au- 
ditoire a  été  témoin,  ou,  un  sentiment  que  l'auditoire  partage  avec 
l'orateur.  Il  produit  généralement  un  grand  effet  quand  les  circons- 
tances justifient  cette  passion,  ot  que  le  ton  est  conforme  à  l'état 
d'âme  des  auditeurs.  S'il  n'arrive  pas  à  son  heure,  l'exorde  'ex  abrupto' 
pour  pou  qu'il  soit  véhément,  expose  au  ridicule. 

Exemple  ;  "J'étais  donc  destiné' à  rendre  ce  devoir  funèbre  à  très 
•''haute  et  très  puissante  princesse  Henriette-Anne  d'Angleterre,  du- 
chesse d'Orléans,  Elle,  que  j'avais  vue  si  attentive  pendant  que  je 
rendais  le  même  devoir  â  la  reine  sa  mère,  devait  être  si  tôt  après, 
•le  sujet  d'un  discours  semblable,  et  ma  triste  voix  était  réservée 
à  ce  déplorable  ministère.  0  vanité'  ô  néant!  ô  mortels  ignorants 
de  leurs  destinées."  (Bossuet.) 

Tout  exorde  doit  être  naturel ,  correct ,  modeste  et  pro- 
portionné. Ce  sont'  là  les  qualités  essentielles  de  l'exorde^. 

a)  Naturel,  ou  propre  au  sujet,  c'est-à-dire,  justifié  par  la  nature  du 
sujet  a  traiter  et  par  les  circonstances.  Il  doit  y  avoir  union  natu- 
relle entre  lui  et  le  reste  du  discours.  Ce  qui  est  évidemment  forcé, 
étudié,  :perd  les  trois  quarts  de  sa  valeur.  Qui  force  son  talent  ne  fait 
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rien  avec  grâce.  Si  un  orateur  commence  par  détonner  dès  le  début,  il 
perd  vite  la  confiance  de  l'auditoire,  '-four  éviter  de  (tomber  dans  la 
bahalfté.,  ou  de  composer  un  exorde  tiré  de  trop  loin  ou  qui  n'a  aucun 
rapport ■ avec  lé  sujet,  on  conseille  de  ne  s'occuper  de  l'exorde  qu'a- 
près avoir  bien  médité  le  sujet  et  l'avoir  étudié  dans  toute  son  éten- 
due, "La  dernière  chose  qu'on  trouve  en  faisant  un  ouvrage,  c'est  de 
savoir  celle  qu'il  faut  mettre  la  première."  (Pascal.) 

b)  Correct  au  point  de  vue  du  fond  et  de  la  forme.  Car,  la  première  im- 
pression créée  pu  r  un  orateur  plane  sur  tout  le  reste  du  discours.  On 
évitera  avec  un  soin  égal  la  grossièreté,  l'incorrection  et  l'affecta- 
tion. Si  l'exorde  est  négligé,  vulgaire,  il  faudra  une  grande  dépense 
de  talent  pour  reconquérir  les  sympathies.  S'il  est  trop  fleuri,  on  . 
soupçonnera  l'orateur  d'être  un  charlatan.  C'est  dans  l'exorde  surtout 
qu'il  faut  se  souvenir  des  bienséances  oratoires,  car  les  esprits  sont 
alors  plus  enclins  à  la  critique.  ' 

c)  Modeste.  L'orateur  doit  montrer  une  sage  réserve  et  une  certaine  dé- 
fiance de  ses  propres  forces,  "Au  moment  que  j'ouvre  la  bouche  pour 
célébrer  la  gloire  immortelle  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 

je  me  sens  également  confondu,  et  par  la  grandeur,  du  sujet,  et,  s'il 
m'est  permis  de  l'avouer,  par  l'inutilité  du  travail..."  (Bossuet.) 
Toute  prétention  affichée  au  début  d'un  discours  est  la  dernière  des 
.  gaucheries,  car  l'orgueil'  est  de  tous  les  défauts  celui  qui  fatigue 
le  plus  l'auditoire.  Donc,  ne  pas  se  vanter,  ni  faire  de  l'humilité 
à  crochets,  ni  vouloir  avoir  de  l'esprit.  "L'esprit  qu'on  veut  avoir 
gâte  celui  qu'on  a." 

d)  Proportionné  à  la  longueur  et  à  l'importance  du  discours.  Les  lon- 
gueurs inutiles,  les  divagations,  les  "déluges  de  mots  sur  les  déserts 
d» idées",  au  lieu  de  préparer  .les  auditeurs,  les  désorientent  complè- 
tement. Il  faut  dire  ce  qu'il'  faut,  rien  de  plus,  rien  de  moins. 

Il  vaut  mieux  que  l'exorde  soit  trop  court  que  trop 
long.  L'esprit  des  auditeurs  peut  suppléer  à  ce  qui  manque,  mais  digè- 
re très  mal  ce  qu'il  y  a  de  trop* 

Les  principales  sources  où  l'orateur  pourra  aller  pui- 
ser pour  l'exorde  sont  les  suivantes. 

a)  Les  circonstances  de  personnes,  de  lieu  ou  de  temps.  Les  personnes 
peuvent  être  les  auditeurs,  l'adversaire,  le  client,  et  quelquefoie  ' 
l'orateur. 

Exemple  ;  Saint  Paul  aux  Athéniens:  ''Il  me  semble,  Athéniens,  qu'en 
toutes  choses  vous  êtes  plus  religieux  que  les  autres  peuples.  Car, 
en  traversant  votre  ville,  et  en  considérant  les  statues  de. vos  dieux, 
j'ai  rencontré  un  autel  sur  lequel' il  était  écrit:  Au  Bieu  inconnu. 
Celui  donc  que  vous  adorez  sans  le  connaître ,  je  viens  vous  l'annon- 
cer." 

b)  Les  concessions  adroites  faites  par  l'orateur  à  l'adversaire  afin  d'en 
tirer  ensuite  bon  parti,  et  d'amener  peu  a  peu  les  esprits  a  partager 
ses  sentiments.  ., 

Exemple:  Alexandre  voulant  que  ses  soldats  restent  en  Asie,  feint 
d'approuver  le  désir  de  ceux  qui  veulent  s'en  retourner:  "Soldats,  à 
regarder  la  grandeur  des  choses  que  nous  avons  faites,  elles  vous  sem- 
blent moins  étonnantes,  et  vous  éprouvez  comme  le  désir  du  repos,  et 
la  satiété  de  la  gloire..." 
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c)  Quelque  maxime  ou  un  exemple  illustre. 

Exemple:  Oraison  funèbre  de  Turenne  par  Fléchier:  tableau  saisissant 
de  la  mort  de  Judas  Macchabée.   "Je  ne  puis,  Messieurs,  vous  donner 
d'abord  une  plus  haute  idée  du  triste  sujet  dont  je  viens  vous  en- 
tretenir, qu'en  recueillant  ces  termes  nobles  et  expressifs  dont 
l'Ecriture  sainte  se  sert  pour  louer  la  vie,  et  pour  déplorer  la 
mort  du  sage  et  vaillant  Macchabée...  il  reçut  le  coup  mortel,  et 
demeura  comme  enseveli  dans  son  triomphe.  Au  premier  bruit  de  ce  fu- 
neste accident,  toutes  les  villes  de  Juda  furent  émues;  des  ruis- 
seaux de  larmes  coulèrent  des  yeux  de  tous  les  habitants.  Ils  furent 
quelque  temps  saisis,  muets,  immobiles.  Un  effort  de  douleur  rompant 
enfin  ce  long  et  morne  silence,  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots 
que  formaient  dans  leur  coeur  la  tristesse,  la  pitié,  la  crainte,  ils 
s'écrièrent:  Comment  est  mort  cet  homme  puissant  qui  sauvait  le  peu- 
ple d'Israël'.   A  ces  mots,  Jérusalem  redoubla  ses  pleurs,  les  voûtes 
du  Temple  s'ébranlèrent,  le  Jourdain  se  troubla,  et  tous  ses  rivages 
retentirent  du  son  de  ces  lugubres  paroles:  Comment  est  mort  cet  hom- 
me puissant  qui  sauvait  le  peuple  d'Israël! 

Chrétiens,  qu'une  triste  cérémonie  assemble  en  ce  lieu, 
ne  rappelez-vous  pas  en  votre  mémoire  ce  que  vous  avez  vu,  ce  que 
vous  avez  senti  il  y  a  cinq  mois?" 

d)  Le  développement  d'une  grande  thèse.   "Celui,  qui  règne  dans  les  cieux, 
et  de  qui  relèvent  tous  les  empires... 

(Bossuet,  Oraison  funèbre  de  la  Reine  d'Angleterre.) 

e)  Presque  toujours  l'exorde  se  tire  du  fond  même  du  sujet.  "Principia, 
ex  ipsis  visceribus  causae  sumenda  sunt."  (Cieéron.) 

La  proposition. 

La  proposition  est  l'énoncé  net  et  lumineux  de  la  doctri- 
ne ou  de  l'opinion  que  l'orateur  entreprend  d'établir.  C'est  le  sommaire 
du  sujet,  condensé .dans  une  formule 'claire  et  suggestive.  Elle  exprime 
un  jugement  sous  une  forme  ou  sous' une  autre  (affirmative,  négative, 
conditionnelle),  et  ce  jugement  exprime  l'opinion  que  l'orateur  veut 
faire  'partager  à  l'auditoire,  Elle  est  une  partie  essentielle  du  dis- 
cours. "La  proposition  est  le  discours  en  abrégé,  et  le  discours  est  la 
proposition  développée. "(Fénelon. ) 

La  place  normale  de  la  proposition  est  immédiatement 
après  l'exorde.  Il  arrive  parfois  que  la  formule  qui  sert  de  proposition 
a  besoin  d'être  expliquée,  alors,  la  proposition  est  accompagnée  de  com- 
mentaires et  devient  "exposition".  Si  l'exposition  précède  la  proposition, 
elle  fait  partie  de  l'exorde  ou  constitue  elle-même  1' exorde-début ,ou 
simple.  Si  l'erp^sition  suit  la  proposition,  elle  se  confond  avec  elle; 
mais  dans  aucun  cas,  elle  ne  doit  être  considérée  comme  une  partie  dis- 
tincte du  discours. 

Les  qualités,  principales  d'une  bonne  proposition  sont: 
l'unité ,  la  clarté,  la  fécondité  et  la  nouveauté. 

a)  L'unité.  Il'  faut  ne  présenter  qu'une  seule  vérité,  ou  du  moins,  un 
but  unique  auquel  se- rapporte  tout  le  discours;  sinon,  l'attention  se 
partage,  le  mouvement  se  rompt  ou  perd  de  sa  force. 
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b)  La  clarté,  La  proposition  doit  être  exprimée  de  telle  manière  que 
non  seulement  les  auditeurs  comprennent,  mais  ne  puissent  pas  ne  pas 
comprendre.   i 

c)  La  fécondité.  La  proposition  doit  fournir  ample  matière  aux  dévelop- 
pements oratoires. 

"Quae  desperat  tractata  nitescere  posse  relinquit"   (Horace.) 

d)  La  nouveauté.  La  nouveauté  dans  la  proposition  a  pour  but  d'exciter 
l'intérêt.  Pour  rendre  neuve  une  vérité  connue,  on  1  i'  un  tour 
piquant,  voir  même  paradoxal. 

Dans  les  courtes  allocutions,  quand  le  but  de  l'orateur 
est  absolument  évident,  il  est  permis  d'omettre  la  proposition.  Il  en 
est  de  même,  quand  les  auditeurs  sont  mal  disposés  et  que  l'orateur  est 
obligé  de  les  conduire  par  degrés  à  adm  '.tre  la  vérité  qu'il  veut  dé- 
montrer. Dans  'ce  dernier  cas,  on  formulera  une  proposition  plus  généra- 
le dont  la  conclusion  à  laquelle  on  veut  amener  les  auditeurs  sera  en 
quelque  sorte  l'explication. 

Exemple  :  Cicéron,  dans  Pro  Marcello,  veut  persuader  à  César  qu'il 
doit  rétablir  la  République.  Il  ne  le. "lrti  -dit  :pas  au  début,  mais  la 
proposition  devient:  "Pour  mettre  le  sceau  à  votre  gloire,  il  vous 
reste  à  accomplir  l'oeuvre  vraiment  digne  de  votre  puissant  génie." 

L'a  division. 

La  division  c'est  la  partie  du  discours  où  l'orateur  an- 
nonce à  l'avance  la  procédure  qu'il  doit  suivre  dans  le  développement 
de  sa  matière,  soit  en  énonçant  les  différents  aspects  sous  lesquels 
la  question  sera  considérée,  ou,  par  quelle  série  d'arguments  d'ordre 
différent  la  thèse  sera  prouvée.  Elle  est  donc  le  partage  du  sujet  en 
plusieurs  points  qui  doivent  être  traités  les  uns  après  les  autres 
dans  l'ordre  marqué  par  l'orateur  dès  le  début.  Ces  points  sont  au  nom- 
bre de  -deux,  trois,,  quatre...  Comme  ils  peuvent  eux-mêmes  se  prouver  de 
différentes  manières,  il  peut  être  utile  de  les  subdiviser,  au  moins 
sur  le  papier. 

La  proposition,  avec  les  divisions  et  les  subdivisions, 
forment  ce  qu'on  appelle  le  pian  du  discours. 

Une  bonne  division  doit  être  entière ,  opposée ,  progres- 
sive et  naturelle. 

a)  Entière,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  couvrir  tout  le  sujet,  du  moins 
les  aspects  favorables  au  développement  de  la  preuve.'  Cette  qualité  est 
exigée  par  le  but  que  l'orateur  se  propose  d'atteindre,  car  une  division 
incomplète  pourrait  laisser  dans  l'ombre  des  preuves  de  premier  ordre 
et  permettre  aux  auditeurs  réfractaires  de  trouver  un  terrain  de  refu- 
ge pour  échapper  à  la  persuasion. 

Exemple;  Sermon  de  Massillon  sur  la  Passion  du  Sauveur:  Texte:  "Con- 
Bummatum  est".  "La  mort  du  Sauveur,  dit-il,  renferme  trois  consomma- 
tions qui  vont  vous  expliquer  tout  le .mystère  de  ce  grand  sacrifice: 
une  consommation  de  justice,  du  côté  de  son  Père;  une  consommation  de 
malice,  de  la  part  des  hommes;  et  une  consommation  d'amour  du  côté  de 
Jésus-Christ.  Ces  trois  vérités  partageront  ce  discours," 
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b)  Opposée.^ La  division  doit  être  opposée  en  ce  sens  qu'un  point  doit 
être  complètement  développé  sans  empiéter  sur  un  autre  point.  Autrement, 
il  y  aurait  répétition,  enchevêtrement,  et  nécessairement  confusion. 

Exemple  d'une  mauvaise  division.  Je  parlerai  d'abord  des  avantages- -le 
la  vertu,  ensuite  de  cerne  de  la  justice.  Le  premier  membre  comprend 
le  second, 

c)  Progressive.  Il  ne  faut  pas  faire  de  divisions  pour  le  plaisir  de 
faire  de  la  symétrie  ou  d'avoir  les  trois  points  traditionnels,  mais, 
il  faut  que  chaque  nouveau  point  nous  rapproche  de  la  conclusion  et 
apporte  une  nouvelle  dose  de  lumière  sur  la  question  traitée. 

Exemple;  «Si  la  justice  est  la  reine  des  vertus  morales,  elle  ne 
doit  point  paraître  seule.  Aussi  la  verrez-vous  sur  son  trône,  servie 
et  environnée  par  trois  excellentes  vertus,  que  nous  pouvons  appeler 
ses  principaux  ministres:  la  constance,  la  prudence  et  la  bonté.  La 
justice  doit  être  attachée  aux  règles,  autrement  elle  est  inégale 
dans  sa  conduite;  elle  doit  connaître  le  vrai  et  le  feux  dans  les 
faits  qu'on  lui  expose,  autrement  elle  est  aveugle  dans  son  applica- 
tion; enfin,  elle  doit  se  relâcher  quelquefois  et  donner  lieu  à  l'in- 
dulgence, autrement  elle  est  excessive  et  insupportable  dans  ses  ri- 
gueurs." (Bossuet,  Sermon  sur  la  justice.) 

d)  Naturelle.  La'  division  ne  doit  pas  être  tirée  par  les  cheveux  ni  ba- 
sée sur  un  simple  jeu  de  mots.  Il  ne  serait  pas" naturel  de  faire  la 
division  suivante  :  Ivrognerie.  Premier  point:  Ivre;  deuxième  point: 
Rogne...  ou  un  caprice  quelconque  de  l'orateur. 

NOTE.  Le  plan  d'un  discours,  c'est  comme  un  tracé  que  l'orateur  se  pro- 
pose de  suivre  afin  de  disposer  ses  idées  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse  osf  ...le.  -,  Ce  tracé  comporte  nécessairement  le  point  de  départ, 
le  chemin  par  où  l'on  veut  passer  et  le  but  que  l'on  désire  atteindre. 

Le  point  de  départ,  c'est  la  proposition.  Le  titre  d'un  roman 
ou  d'un  morceau  de  musique  est  assez  souvent  fantaisiste  et  personne  ne 
s'en  porte  plus  mal,  mais,  dans  un  discours  ou  une  thèse,  l'énoncé  est 
de  première  importance  et  doit  être  choisi  avec  le  plus  grand  soin.  Il 
ne  peut  être  abandonné  aux  caprices  de  l'imagination,  car  chaque  mot 
porte  et  devra  être  justifié.' 

Le  chemin  à  suivre,  ce  sont  les  moyens  ou  preuves  à  employer 
pour  atteindre  le  but.  Si  ces  moyens  sont  tant  soit  peu  compliqués,  il 
faut  les  ordonner  par  une  bonne  division,  et  même  parfois  par  des  sub- 
divisions. 

Le  but  peut  être  purement  logique,  alors  quand  ce  but  est  at- 
teint, le  discours  est  fini..  La  plupart  du  temps,  comme  dans  les  ser- 
mons, a  ce  but  logique  s'ajoute  un  but  moral  qui  découle  du  premier 
comme  un  fruit  d'une  fleur.  Dans  ce  cas,  c'est  le  but  moral  qui  devient 
la  seule  et  véritable  conclusion*  Il  est  à  remarquer  que  dans  la  prépa- 
ration d'un  plan,  c'est  le  but  qu'il  faut  fixer  d'abord,  parce  que  les 
moyens  sont  déterminés  par  le  but. 

On  appelle  plan  quelconque  celui  qui  ne  comporte  que  le  strict 
nécessaire,  le  minimum  de  détails;  et  pi an_ détaillé,  celui  qui  comporte, 
a  part  la  proposition  et  les  divisions  générales,  les  subdivisions,  les 
différentes  preuves  et  la  place  réservée  aux  différentes  parties  acciden- 
telles du  discours. 
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Le  plan  mental  n'existe  que  dans  l'esprit  de  l'orateur,  le  plan 
écrit  est  couché  sur  le  papier,  et  le  plan  énoncé  est  celui  qui  entre 
dans  le  texte  du  discours.  Notons  en  passant,  qu'il  y  a  plus  d'une  ma- 
nière d'énoncer  un  plan  et  que  trop  de  "premièrement  et  de  secondement" 
pourrait  devenir  insultant  pour  des  auditeurs  un  peu  entendus.  Mieux 
vaut  cependant  passer  pour  vieux  jeu  que  de  paraître  de  son  temps  et  de 
n'être  pas  compris. 

Il  n'y  a  pas  de  plannuniquel,l  de  plan  par  excellence,  sur  lequel 
tous  les  sujets  doivent  être  couchés  sans  distinction.  La  dernière  des 
inconséquences  sefcait  d'énoncer  un  plan  et  de  ne  pas  le  suivre;  ce  se- 
rait le  meilleur  moyen  d'embrouiller  les  auditeurs,  au  lieu  de  les  gui- 
der. 

Dans  un  discours,  comme  dans  toute  autre  composition  littéraire, 
il  est  absolument  nécessaire  d'avoir  au  moins  un  plan  mental  quelconque» 
Les  commençants  ne  doivent  pas  se  contenter  d'un  plan  mental,  ils  doi- 
vent écrire  un  plan  plus  ou  moins  détaillé.  Ce  plan  écrit  empêchera  l'o- 
rateur qui  compose  de  s'écarter  de  son  sujet  et  l'orateur  qui  débite  de 
perdre  le  fil  de  ses  idées. 

Le  plan  énoncé  aide  les  auditeurs  à  comprendre  et  leur  permet 
de  se  rappeler  ce  qu'ils  ont  entendu. 


La  narration  oratoire. 

La  narration  oratoire  est  le  récit  rapide  d'un  fait,  ou 
encore  le  tableau  détaillé  des  circonstances  de  ce  fait.  Dans  une  nar- 
ration ordinaire,  un  historien  visera  avant  tout  à  instruire  et  s'atta- 
chera à  l'exactitude  absolue;  un  poète  qui  veut  plaire  recherchera  les 
figures  et  le  coloris;  mais  l'orateur  qui  veut  persuader  avant  tout,  de- 
vra disposer  son  récit  pour  arriver  sûrement  à  ce  but. 

L'orateur  no  doit  rien  dire  de  contraire  â  la  vérité, 
mais,  il  lui  faut  nécessairement  et  constamment  se  préoccuper  de  pré- 
senter les  choses  sous  un  jour  favorable.  Il  doit  insister  sur  les  cir- 
constances favorables  et  glisser  discrètement  sur  les  détails  embarras- 
sants. 

Dans  les  discours  du  barreau,  où  il  s'agit  généralement 
d'un  fait  à  apprécier,  la  narration  devient  une  partie  essentielle,  et 
sa  place  tout  indiquée  est  au  commencement  de  la  confirmation.  Dans 
les  oraisons  funèbres  et  les  panégyriques,  où  les  meilleures  louanges 
sont  celles  que  l'on  peut  tirer  des  faits,  la  narration  est  répandue 
dans  tout  le  discours,  A  la  tribune,  la  narration  se  lie  à  la  discus- 
sion, et  il  arrive  souvent  que  l'on  prouve  en  même  temps  que  l'on  ra- 
conte. 

Dans  tous  les  genres  de  discours,  une  bonne  narration 
oratoire  doit  être  claire  et  précise,  vraisemblable,  et  intéressante, 
a)  Claire  et  précise.  On  ne  saurait  trop  soigner  la  rédaction  de  la 
narration,  car  elle  contient  le  germe  de  la  preuve  elle-même.  Un  mot 
mal  choisi  ou  un  mot  de  trop  peuvent  amener  les  plus  graves  embarras. 


,  I 
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b)  Vraisemblable.  Elle  devrait  être  strictement  vraie;  le  moins  que  l'on 
puisse  exiger,  c'est  qu'elle  soit  vraisemblable.  Une  exagération  éviden- 
te gâterait  toute  la  preuve  et  ferait  naître  des  préjugés  dans  l'esprit 

.  lies  auditeurs. 

c)  Intéressante.  Il  n'y  a  rien  qui  jette  du  froid  sur  un  discours  ou  un 
plaidoyer  comme  un  récit  lourd,  empêtré  et  cousu  de  répétitions.  Heu- 
reux ceux  qui  ont  le  don  de  tout  dramatiser:  ils  peuvent  instruire, 
plEure  et  toucher  en  même  temps.  Tous  les  criminalistes  et  avocats  cé- 

"""  libres  ont  brillé  par  leur  habileté  à  faire  d'admirables  narrations 
oratoires. 

NOTE.  Si  l'on  fait  une  description  dans  un  discours,  elle  doit  être 
débarrassée  de  tous  les  détails  inutiles  et  être  sobre  en  figures  de 
mots.  L'orateur  ne  décrit  pas  pour  faire  dés  phrases,  mais  bien  pour 
la  preuve.  Parfois,  cependant,  quand  il  s'agit  de  toucher,  il  saura 
utiliser  les  couleurs. 

Les  portraits  de  pure  imagination  doivent  être  vraisemblables, 
et  ceux  qui  sont  d'après  nature  doivent  toujours  avoir  pour  base  la  vé- 
rité.- 

Le  parallèle  est  une  comparaison  prolongée.  Il  consiste  a  rap- 
procher les  différences  ou  les  ressemblances  qui  se  trouvent-  entre  deux 
choses  ou  deux  personnages.  Pour  s'en  servir  avec  avantage,  il  faut  du 
tact  et  de  la  mesure.  Il  faut  que  ces  rapprochements  soient  assez  natu- 
rels pour  être  saisis  sans  effort  et  il  ne  faut  pas  les  prolonger  jusque 
dans  les  îlus  infimes  détails.  Autrement,  le  parallèle  devient  une  énig- 
me et  un  *& barras. 

La  confirmation. 

La  confirmation  est  la  partie  du  discours  qui  prouve  le 
jugement  énoncé  dans  la  proposition.  C'est  évidemment  la  partie  la  plus 
importante  du  discours,  et  même  l'unique  raison  d'être  de  toutes  les  au- 
tres parties., En  effet,  l'exorde  ne  sert  qu'à  préparer  l'auditoire  à  é- 
couter  la  confirmation  avec  profit;  la  proposition  ne  vaut  qu'en  autant 
qu'elle  indique  le  but' visé  par  les  preuves;  et  la  division  est  un  em- 
barras, si  elle  ne  peut  aider  à  mieux  saisir  la  marche  des  preuves. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  les  oraisons  funèbres,  les 
panégyriques,,  les  adresses  ou  les  compliments,  l'orateur  doit  donner 
une  plus  large  place  dux  faits  qu'aux  preuves  proprement  dites,  selon 
le  mot  de  La  Bruyère:  "Ce  sont  les  faits  qui  louent,  et  la  manière  de 
les  raconter."  Cependant,  même  si,  dans  ces  sortes  de  discours,  la  nar- 
ration prédomine,  la  confirmation  n'en  reste  pas  moins  la  partie  la 
plus  importante:'1 'qu'elle,  soit  construite  avec  des  preuves  de  raison  ou 
avec'  des  faits.'  La  narration  y  Sffft  donc  partie  de -la  confirmation. 

Ce  n'est  pas  tant  l'abondance  des  preuves  que. leur  for- 
ce démonstrative  qui  assure  le  triomphe  de  l'orateur.  "Non  numerantur 
sed  ponderantur."  Il  faut  donc  faire  un  triage,  écarter  d'abord  les 
arguments  qui  peuvent  se  rétorquer,  car  il  n'est  rien  de  fatal  comme 
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les  traits  qui  reviennent  sur  ceux  qui  les  ont  lancés;  écarter  ensuite 
les  preuves  chancelantes  qui  peuvent  facilement  se  réfuter;  eutfin,  expo- 
ser avec  soin  et  mettre  en  relief  les  arguments  dont  la  force  semble 
irrésistible,  et  grouper  en  faisceau  les  plus  médiocres  afin  de  dissi- 
muler leur  faiblesse. 

Avec  un  auditoire  peu  sûr,  il  vaut  mieux  ouvrir  A»  feu 
avec  les  gros  canons,  battre  le  fer  pendant  qu'il  est  chaud,  commencer 
par  les  arguments  les  plus  solides.  C'est  toujours  au  début  que  l'au- 
ditoire est  le  plus  attentif.  Si  l'auditoire  est  bien  disposé,  si  on 
est  certain  qu'il  écoutera  jusqu'au  bout,  il  vaut  mieux  que  la  force 
démonstrative  des  preuves  aille  en  croissant. 

Il  est  naturel  de  songer  à  éclairer  les  intelligences 
avant  de  tenter  d'émouvoir  les  passions.  Cependant',  la  règle  n'est  pas 
absolue  et  l'orateur  devra  s'orienter  d'après  les  circonstances.  Il  en 
est  de  même  des  moeurs  oratoires;  leur  place  naturelle  est  bien  dans 
l'exorde,  mai3,  elles  peuvent  être  employées  avec  avantage  dans  n'im- 
porte quelle  partie  du  discours. 


La  réfutation. 

La  réfutation  est  la  partie  du  discours  qui  donne  la  ré- 
ponse aux  objections  à  la  thèse.  Ces  objections  ne  sont  pas  toutes  de 
même  nature.  Les  unes  peuvent  être  déjà  existantes  avant  toute  discus* 
sion  (ce  soât  les  plus  dangereuses),  les  autres  proviennent  de  l'adver- 
saire, soit  qu'il  les  ait  déjà  faites,  soit  que  l'on  prévoit  qu'il  les 
soulèvera  au  cours  du  débat.  Si  l'objection  existe  habituellement  et 
si  elle  a  beaucoup  d'emprise  sur  l'auditoire,  il  vaut  :iiieux  déblayer 
le  terrain  avant  de  songer  à  bâtir  une  preuve*  Si  l'objection  vient 
d'être  soulevée  et   si  l'on  constate  qu'elle  n'a  pas  fait  d'impression 
profonde,  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  presser  et  l'on  peut  attendre  l'occa- 
sion favorable  pour  y  répondre.'  Si  l'objection  déjà  faite  est  telle- 
ment grave  que  l'orateur  ne  se  sente 'pas.  de  taille  à  y  répondre,  il 
faut  louvoyer  et  attendre  pour  s'exécuter  d'y  être  absolument  forcé. 

Il  n'est  pas  de  bonne  politique,  en  général,-  de  réfuter 
à  l'avance  les  objections  prévues.  D'abord,  .l'adversaire  peut  fort 
bien  ne  pas  y  penser,  et  en  second  lieu,  il  se  gardera  bien  d'y  tou- 
cher,' s'il  voit  qu'elles  peuvent  être  victorieusement  réfutées.  Dans 
ce  dernier  cas,  trop  d'empressement  nous  prive  d'un  petit  triomphe,  qui 
nous  aurait  été  avantageux.  Erfin,  il  faut  savoir  distinguer  entre  les 
objections  qui  ont  du  poids  :et  celles  qui  n'en  ont  pas.  Il  est  maladroit 
de  donner  de  l'importance  à  de"  pures  subtilités. 

Les  principaux  moyens  pour  réfuter  victorieusement  les 
objections  sont  de  deux  sortes»  les  moyens  logiques  et  les  moyens  pathé- 
tiques. 

Moyens  logiques; 

a)  Pour  réfuter  un  fait,  on  prouve  qu'il  est  faux  ou  douteux;  on  attaque 
les  témoignages  ou  documents  sur  lesquels  on  le  fonde;  on  démontre  que 
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le  fait  n'est  pastel  qu:on  le  suppose,  et  que, • serait-il  véritable 

de  tout  point,  on  n'a  pas  le  droit  d'en  tirez*  les  conséquences  qu'on 

-."  prétend -en  tirer, 

-  i  '  '  ,  ;  .  \i . 

iï  b)  Pour  réfuter  -un  raisonnementc  II  faut  d'abord  le  dépouiller  de  la 
pompe  du  langage  et  le  réduire  à  sa  plus  simple  expression;  puis,  on 
prouve  que  1  adversaire  s" appuie  sur  des  principes  faux  ou  douteux 
ou  que,  de  principes^  ../ai  s,  .il  tire  des  conséquences  fausses  ou  exa- 
gérées. "Les  conséquences  dont  les  pierres  de  touche  des  principes, "(Lévi s) 

c)  Pour  réfuter  une  erreur  ou  un  préjugé.  Il  suffit  souvent  d'exposer 
avec  clarté  et  franchise  -la  doctrine  contre  laquelle  on  est  prévenu, 
les  faits  ou  les  vérités  que  l'on  ignore  ou  que  la  passion  et  la  haine 
ont  dénaturés. 

d)  Pour  réfuter  un.  témoignage.  On  montre  que  le  témoin  est  en  contradic' "  • 
tion  avec  lui-aéne  ou  arec  d'autres;  qu'il  est  suspect  de  partialité 

ou  de  complaisancet. . , 

e)  Quand  l'objection  est  bien  fondée,  il  reste  encore  à  plaider  les  cir- 
constances atténuantes.  Pour  un  criminel,  par  exemple,  plaider  le  man- 
que d'advertance,  de  délibération,  de  volontaire','. ou  encore  plaider 
provocation,!  dommage  causé  par  le  plaignant,  refus  de  faire  droit,.. 

■Moyens  pathétiques.  Les' moyens  pathétiques,  souvent  sont  plutôt  des 
appels  aux  pas: ions. que^ de  véritables  preuves.  Auprès  du  peuple  et  des 

"jurés,  &es  moyens  pathétiques  sont  souvent  les  meilleurs.  Les  plus  com- 
munément employés  sont; 

a)  Le  dédain  pour  l'accusateur,  en  produisant  son  dossier,,  ou. en  em- 
'  ployant  des  arguments  ?ad  hominen1 ,  "  * 

b)  La  plaisanterie  qui  consiste  à  tourner  l'accusateur  ou  la  faute  en 

;  ridicule',  sois  en  l'exagérant  a  plaisir,  soit  en  la  considérant  com- 
me' un  enfantillage,   .        • 

"c)  Le  sarcasme  ou  ironie ^  C'est  une  espèce  de  plaisanterie.  Elle  con- 
siste a  exagérer  à  plaisir  les  prétentions  de  1'. accusateur  ou  de  la 
victime  pour  mieux  faire  ressortir,  l'inanité  de  la  plaints,  ou  encore, 
a  multiplier  les  témoignages  de  sympathie  pour  ses  adversaires,  en 
leur  décernant  des  louanges  évidemment  exagérées. 

Le  sarcasme' est  un  instrument  dangereux,.  Il  faut  beaucoup  de 
tact. et  de  mesure  pour  1{ employer' avec  profit.  Dans  tous  les  cas,  il 
ne  doit  jamais  être  prolongé.  Chapais,  après  vingt  ans  de  journalisme, 
conseillait  de  ne  jamais  'en  faire  par  écrit,  car,  disait-il,  "une  iro- 
nie qui  n'est  pas  soutenue  par  les  gestes  et  le  ton  de  la  voix  sera 
souvent  prise  au  sérieux  par  les  trois  que  ;  "s  de  vos  lecteurs." 


La  péroraison. 

La  péroraison  est  la  dernière  partie  du  discours,  où 
l'orateur,  réunissant  comme  en  un  faisceau  les  principaux  arguments, 
s'efforce,  par  un  coup  de  vigueur,  d'enlever  l'assentiment  des  volon- 
tés encore  hésitantes, 
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Comme  c'est  de  la  péroraison  surtout  que  dépend  l'impres- 
sion défini£l«*e,  il  faut  qu'elle  résume,  autant  que  possible,  toute  la 
force  de  1! argumentation,  et  qu'elle  produise  une  impression  profonde. 
Elle  doit, s'adresser  à- la  fois  à  la  raison  et  au  coeur;  elle  contien- 
dra' donc  deux  parties,  ou  plutôt  deux  éléments  qui  doivent  se  fondre 
.harmonieusement  :  la  récapitulation  vive  et  rapide  des  principales  preu- 
ves et  un  appel  véhément  aux  passions.  Dans  les  discours  brefs,  il  est 
parfois  permis  d'omettre  la  récapitulation  des  arguments;  on  ne  doit  ja- 
mais omettre  l'appel  aux  passions. 

La  péroraison  comme  l'exorde,  doit  être  spécialement  soi- 
gnée; elle  doit  être  précise,  étoffée  et  relevée  par  toutes  les  habile- 
tés de  la  rhétorique.  Plusieurs  orateurs,  et  non  les  moindres,  se  ré- 
servent toujours  pour  la  péroraison  une  nouvelle  prouve , qui • e et   comfee  la 
flèche  du  Parthe.  L'idée  est  excellente,  surtout  si  cette  dernière  preu- 
ve est  courte  et  décisive.  L'idéal  serait  de  se  réserver  une  preuve  qui 
coifferait  toutes  les  autres  et  conduirait  naturellement  à  l'appel  aux 
passions. 

D'autres  orateurs,  dans  le  but  de  frapper  vivement  leur 
auditoire,  s'avisent  parfois  de  terminer  leur  discours  brusquement,  com- 
me un  coup  de  théâtre.  C'est  là  un  bien  pauvre  moyen,  qui  mène  rarement 
au  succès  et  aboutit  souvent  au  ridicule.  D'autres  encore,  ne  savent 
pas  finir;  c'est  qu' ils  ne  sont  pas  convaincus  eux-mêmes. 

Les  plus  ea vantes  corobinaisons  de  mots  ne  peuvent  évi- 
demment pas  suppléer  au  manque  d'idées.  Cependant,  il  y  a  un  langage, 
découvert  par  l'expérience,  qui  communique  à  toute  péroraison  tant 
soit  peu  acceptable,  une  force  et  un  élan  incontestables.  Quand  vient 
le  moment  de  faire  appel  aux  passions, il  est  opportun  de  commencer 
par  la  forme  interrogative  pour  bien  éveiller  l'attention,  v. g. "Compre- 
nez-vous bien  les  intérêts  qui  sont  en  jeu?"  "Avez-vous  bien  suivi... 
On  ajoute  ensuite  quelques  exclamations  pour  manifester  sa  propre  émo- 
tion» v.g.  "Ahi  si  les  pères  de  familles  voulaient  se  laisser  guider 
par  la  raison  et  le  devoir..'.'  Alors  il  est  temps  de  commencer  le  'vis- 
sage' c'est-à-dire,  de  placer  les  volontés  comme  dans  un  pressoir. -Le 
meilleur  moyen  pour  opérer  ce  vissage, c'est  d'employer  certaines  tour- 
nures de  phrases,  répétées  deux  ou  trois  fois,  en  changeant  chaque  fois 
de  considérants. 

Exemple;  Comment, en  face  d'une  preuve  aussi  écrasante,  des  hommes 
raisonnables,  des  hommes  instruits,  pourraient  encore  hésiter?  Comment 
des  Canadiens,  qui  ont  le  sens  de  l'honneur,  des  catholiques  qui  ont 
une  foi  vive,  vous  pourriez  rester  indifférents  à  cet  appel  de  l'autel 
et  de  la  patrie?  Comment,  après  tant  d'héroiques  combats,  après  tant 
de  victoi^as,  vous  iriez  abandonner  la  lutte? 

Une  autre  formule  que  certains  préfèrent  parce  .qu'elle. laisse 
.entrevoir  plus  de  modestie  et  de  sincérité  est  la  suivante:  "Je" ne 
sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que,  dans  les  circonstances 
1  présentes, . .un  homme  raisonnable  ..un  catholique. . .un  patriote,  etc.,, 
ne  doit  pas,  ne  peut  pas  ... 


-  47  - 


Quand  le  'vissage  est  terminé,  il  faut  prendre  le  ton 
impératif  et  commander  avec  assurance.  "Non  Messieurs,  le  temps  n'est 
plus  aux  hésitations,  aux  vaines  discussions,  aux  demi-mesures;  le 
temps  d'agir  est  arrivé...  En  avant  donc... 

Dans  un  sermon,  le  mot  de  la  fin  est  toujours  le  même: 
"C'est  le  bonheur  due  je  vous  souhaite",  et  il  faudrait  être  bien  gau- 
che pour  ne  pas  y  atteindre  d'une  manière  ou  d'une  autre;  mais  dans  un 
discours  ordinaire,  il  faut  se  ménager  une  finale,  une  idée  "qui  retrous- 
se comme  la  queue  d'un  écureuil  bien  élevé."  La  finale*;  "Merci  Messieurs" 
aussi  bien  que:  "Excu'sez-la",  est  d'une  faiblesse  lamentable.  Cherchons 
un  proverbe,  une  pensée  forte,  un  cri  du  coeur,  une  prière...  quelque 
chose  enfin  de  saillant  et  de  suggestif. 

N.B.  Pour  résumer  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  disposition,  nous 
tenons  à  rappeler  que  c'est  avant  tout  une  question  de  tact  et  de  bon 
sens.  Nous  nous  sommes  bornés  à  exposer  les  principales  hypothèses  et 
les  principales  solutions  correspondantes.  Pour  s'orienter  dans  la 
pratique  et  faire  son  choix  entre  les  différentes  formules,  l'orateur 
devra  se  rappeler  le  but  qu'il  veut  atteindre  et  bien  saisir  les  dis- 
positions actuelles  de  son  auditoire.  L'instinct  fera  le  reste. 
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TROISIEME  PARTIE  -  L'ELOCUTION 


Lorsque  la  recherche  des  preuves  et  leur  triage  sont 
terminés,  lorsque  l'orateur,  après  mûre  réflexion,  s'est  tracé  dans 
son  esprit,  ou  en  tête  de  sa  copie,  le  plan  qu'il  doit  suivre  pour  ré- 
pondre au  besoin  des  circonstances,  alors,  mais  alors  seulement,  il  a 
le  droit  de  prendre  sa- plume 'pour  aborder  la  plus  rude  tâche  du  métier, 
l'élocution.         '  ''■ 


CHAPITRE  PREMIER 


:~TION  DE  L'ELOCUTION  ET  QUALITES  7' ■"":..:.   IX  IT  .-.VCIR 


L'élocution,  c'est  l'art  d'exprimer  ses  pensées  de  la 
manière  la  plus  avantageuse  possible  dans  les  circonstances. 

Art.  Il  ne  s'agit  plus  de  définir  les  artifices  du  style,  ce  qui  est 
le  propre  de  la  science,  mais  bien  de  les  appliquer  à  un  sujet  concret. 
Pour  que  cette  application  soit  réellement  artistique,  il  faut  qu'elle 
semble  faite  sans  effort. 

D'exprimer.  Les  pensées  les  plus  lumineuses  et  les  plus  sublimes  sont 
parfaitement  inutiles,  si  l'on  ne  parvient  pas  à  les  traduire  de  telle 
façon  par  des  paroles,  que  l'auditoire  qui  nous  écoute  puisse  les  sai- 
sir et  s'en  pénétrer.  Une  même  pensée  peut  être  exprimée  de  bien  des 
manières,  mais,  dans  un  cas  donné,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit  réelle- 
ment la  bonne. 

Ses  pensées.  D'abord,  elles  sont  plusieurs,  mais  leur  ensemble  ne  méri- 
tera le  nom  de  discours  que  lorsque  cette  mosaïque  sera  coulé  en  un  tout 
homogène  et  plein  de  vie. 

N.B.   Il  est  opportun  d'insérer  ici,  quelques  notes  sur  l'emploi  des 
citations. 

"Il  n'est  pas  défendu  en  littérature  de  ramasser  une  arme 
rouillée;  l'important  est  de  savoir  aiguiser  la  lame  et  d'en  reforger 
la  poignée  à  la  mesure  de  sa  main.w  (Daudet.)  Il  est  permis  de  se 
servir  de  citations,  mais  il  est  indispen  able  de  le  faire  à  propos 
et  à  bon  escient.  Autant  que  possible,  il  faut  I        r  dr;ne  le  dis- 
cours pour  que  celui-ci  soit  un  tout.  Généralement,  il  est  permis 
d'en  changer  la  forme  pour  les  adapter  à  son  propre  style.  (Dans  un 
travail  historique,  cela  n'est  pas  permis:  les  documents  ne  s'inven- 
tent pas.)   Dans  le  sermon,  il  ne  faut  pas  craindre  de  se  servir  de 
l'Ecriture  sainte  et  des  écrits  des  Saints. 
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De  la  manière  la  plus  avantageuse  possible  dans  les  circonstances. 

Chaque  genre  littéraire  a  ses  lois,  l'éloquence  a  aussi 
les  siennes.  Ces  lois  sont  basées  sur  le  but  qu'il  faut  atteindre.  Puis- 
que l'orateur,  pour  persuader,  doit  viser  à  instruire,  plaire  et  toucher, 
les  qualités  essentielles  du  e :yle  oratoire  sont  la  clarté,  la  convenan- 
ce et  le  pathétique.  'Le  chais  des  termes  est  un  travail  ardu  mais  néces- 
saire. Plus  d'un  orateur  bien  doué1,'  pour  l'avoir  négligé,  s'est  condam- 
né à  une  éternelle  médiocrité. 

Le  discours  est  avant  tout  une  oeuvre  de  tact,  non  seu- 
lement pour. l'ordonnance  des  différentes  parties,  mais  aussi  pour  le 
choix  des  expressions  et  des  couleurs.  La  rhétorique  ne  saurait  se  sub- 
stituer à  la  nature  et  donner  du  tact,  à  ceux  qui  n'en  ont  pas;  elle  ne 
saurait  donc  indiquer  d'une  manière  générale  dans  quelle  proportion  il 
faut  doser  la  clarté,  la  conv3nar.ee  et' le  pathétique.  Elle  peut  tout  au 
plus  livrer  avec'  réserve  les  fruits  de  ses  observations. 

L'idéal  serait  que  le  style  oratoire  ait  toujours  les 
trois  qualités  mentionnées  plus  haut:  clarté,  convenance  et  pathétique. 
L'ordre  d'importance  de  ces  qualités  varie  suivant  que  l'orateur  s'adres- 
se à  des  auditeurs  ou  à  des  lecteurs,  suivant  qu'il  compose  à  tête  repo- 
sée ou  qu'il  s'abandonne  aux  caprices  de  l'improvisation. 

Pour  l'orateur  qui  parle  aux  foules,  la  qualité  la  plus 
importante  est  la  clarté.  S'il  n'est  pas  compris,  tout  le  reste  est  inu- 
tile, car  l'auditoire  n'a  pas  la  ressource  de  consulter  le  texte  ou. le 
contexte  pour  s'orienter.  En  second  lieu  vient  le  pathétique,  puisqu'il 
est  rarement  possible  de  persuader  les  foules  sans  recourir  à  l'appel 
des  passions.  Les  convenances  viennent  en  dernier  lieu,  car,  par  ses 
gestes,  son  ton  et  sa  physionomie, '1' orateur, peut  arrondir  bien  des 
coins  et  se  faire  pardonner  bien  de;  petits  accrocs,  sans  compter  que,... 
s'il  lui  arrive  de  manquer  gravement  aux  convenances  dans  le  feu  du  dé- 
bit, il  peut  toujours  s'excuser  a?ant  de  finirc  (Devant  un  auditoire 
d'élite,  les  convenances  primeront  sur  le  pathétique.) 

Dans  l'improvisation,  le  pathétique  a  généralement  la  pre- 
mière place,  parce  qu'il  est  rationnel  de  supposer  que  celui  qui  se  lève 
pour  parler  absolument  sens  préparation  immédiate  doit  être  sous  le  coup 
d'une  vive  émotion.  (11  s -'agit  de  l' improvi .  ation  proprement  dite.)  Dans 
une  telle  circonstance,  il  faudrait  être  vraiment  cruel  pour  exiger  une 
clarté  et  une  convenance  parfaites. 

Dans  le  discours  destiné  à  la  lecture, -il  faut  d'abord 
la  convenance  du  style  et  des  expressions,  parce  que,  dans  ce  cas,  toute 
bévue  est  censée  être  commise  de  propos  délibéré,  et  que,  une  fois  écri- 
te, elle  demeure.  "Scripta  manent".  De  là  ces  formules  si  variées,  si 
compliquées  qu'exigent  les  lettres  bien  faites  (surtout  les  lettres  où 
il  s'agit  de  questions  délicates  à  traiter),  La  clarté  ne  vient  qu'en 
second  lieu,  parce  que  le  lecteur; a  entre  le?  :  ins-  le  texte  qu'il  peut 
relire  à  discrétion.  Le"  pathétique,  s'il  y  en  a,  ne  \rient  qu'en  dernier 
lieu. 
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CHAPITRE  DUEXIEME 


LA.  COMPOSITION. 


"L'inspiration",  "Les  Muses",  "Le  petit  Lutin"  de  Corneil- 
le, ne  sont  que  des  figures  de  mots  et  des  manières  de  parler,  car  les 
choses  extérieures  ne  peuvent  avoir  qu'une  influence  indirecte  et  bien 
secondaire  sur  le  travail  de  l'esprit  humain.  C'est  de  lui-même,  de  son 
travail,  de  son  effort  intellectuel,  que  l'homme  qui  compose  tire  sa  .vé- 
ritable inspiration.  Quiconque  a  assez  de  maîtrise  sur  ses  facultés  pour 
les  appliquer  tout  entières  à  un  sujet  donné,  et  pour  s'astreindre  à  un 
sérieux  travail  de  réflexioii  finira  nécessairement  par  s'enflammer; 
c'est  une  loi  physique.  "La  culture  de  l'attention  est  le  secret  de  l'en- 
traînement intellectuel."  (Goyau.)   "L'homme  qui  est  tout  entier  à  son 
métier,  s'il  a  du  génie  devient  un  prodige;  s'il  n'en  a  point,  une  ap- 
plication opiniâtre  l'élève  au-dessus  de  la  médiocrité."  (Diderot.) 

Ceux  qui  se  plaignent  le  plus  volontiers  de  leur  manque 
d'inspiration  sont  des  papillons,  constamment  agités  par  mille  pensées 
folles,  ou  de  "gros  pâteux"  incapables  du  moindre  effort  intellectuel. 
Evidemment,  tous  les  métaux  n'entrent  pas  en  ébullition  à  la  même  tem- 
pérature. Pour  certaines  natures,  il  faudra  une  plus  longue  réflexion 
que  pour  d'autres;  mais,  si  l'on  veut  y  mettre  le  prix,  l'inspiration 
viendra  infailliblement  dans  la  mesure  de  son  talent. 


ARTICLE  PREMIER  -  LES  OBSTACLES  A  LA  COMPOSITION. 


Les  principaux  obstacles  à  la  composition  sont:  l'igno- 
rance, l'impuissance  de  l'imagination,  et  l'impuissance  de  l'effort. 

L' ignorance  du  vocabulaire  et  de  la  grammaire.  On  admet  qu'un  illet- 
tré ordinaire,  peut  converser  toute  sa  vie  avec  ses  semblables  sans 
trop  de  difficulté  avec  un  vocabulaire  de  cinq  cents  mots.  Ce  mince  ba- 
gage ne  suffit  pas  pour  composer  convenablement  le  moindre  discours.  Il 
faut  de  toute  nécessité  un  vocabulaire  plus  abondant  qui  ne  peut  s'ac- 
quérir que  par  la  fréquentation  des  hommes  instruits  et  surtout  par  la 
lecture. 

La  connaissance  approfondie  de  la  grammaire  est  aussi 
absolument  indispensable  à  la  composition,  car  "le  beau,  c'est  le  bon 
sens  qui  parle  bon  français."  (Louis  Veuillot.)  La  grammaire  et  le  dic- 
tionnaire sont  donc  deux  livres  que  celui  qui  compose  doit  toujours  avoir 
à  la  portée  de  sa  main. 

L'impuissance  de  l'imagination. 

L'imagination  est  incontestablement  le  grand  instrument, 
le  facteur  principal  de  tout  effort  littéraire.  Or,  chez  les  uns,  elle 
a*«st  pas  encore  éclose,  chez  les  autres,  elle  n'est  pas  disciplinée. 
Avant  de  songer  à  composer,  il  faut  avoir  soin  de  développer  son  imagi- 
nation, et  pour  cela  il  n'y  a  qu'un  moyen:  la  lecture. 
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C'est  une  grave  erreur  que  de  vouloir  empêcher  les  élè- 
ves de"  lire,  ou  de  les  réduire  à  la  ration.  Sans  doute,  dans  cette  ma- 
tière, comme 'dans  toute  autre  d'ailleurs,  il  faut  de  la  mesure,  "est 
modus  in  rébus",  mais  il  faut  se  rappeler  qu'il' n'y  a  pas  de  cours  de 
littérature  possible  pour  un  enfant  qui  n'a  jamais  ou  presque  pas  lu» 
Il  ne  saurait  comprendre  la  portée  des  règles  qu'on  lui  enseigne  et  en- 
core moins  en  faire  l'application  dans  les  morceaux  de  son  cru.  Le  pro- 
fesseur le  plus  dévoué  perdra  son  temps  à  corriger  les  fadeurs  que  cet 
élève  pourra  aligner  sous  le  titre  de  compositions  littéraires. 

Il  faut  donc  que  les  élèves  commencent  par  lire;  bien 
plus,  il  est  désirable  que  tous  les  élèves  aient  la  rage  de  la  lecture. 
On  n'obtiendra  jamais  ce  résultat  en  forçant  un  enfant  à  ne  lire  que  des 
classiques  et  des  livres  trop  sérieux  qui  n'ont  aucun  mordant  sur  son 
esprit. 

Que  l'enfant  lise  d'abord  ce  qui  convient  à  son  âge:  des 
contes  merveilleux,  des  romans  d'aventures,  fussent-ils  de  troisième  or- 
dre, pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  immoraux.  Quand  il  sentira  son  imagina- 
tion s'éveiller,  quand  il  aura  pris  le  goût  de  la  lecture,  alors,  mais 
alors  seulement,  on  pourra  lui  passer  des  livres  choisis,  afin  d'édifier 
ea  formation  vraiment  littéraire.  Pour  avoir  méconnu  ces  exigences  de 
la  nature  et  pour  avoir  forcé  un  enfant  à  absorber  trop  tôt  des  aliments 
qui  ne  lui  convenaient  pas,  on  a  souvent  réussi  à  le  convaincre  pour  le 
reste  de  sa  vie  que  la  lecture  est  une  corvée  et  non  pas  le  plus  profi- 
table et  le  plus  délicieux  des  délassements.  Le  résultat  invariable  de 
ce  système,  c'est  qu'une  fois  échappé  à  la  férule,  un  jeune  homme  ainsi 
gavé  ne  lira  plus  que  dans  les  moments  où  il  lui  est  impossible  de  s'a- 
muser autrement.  Alors,  adieu  toute  culture  littéraire. 

S'il  faut  cultiver  son  imagination,  il  faut  aussi  la  dis- 
cipliner, "Laissons  agir  l'imagination,  mais  que  la  raison  tienne  toujours 
la  bride  de  ce  coursier  dangereux."  (Bossuet.)  Les  rêveries  prolongées, 
sans  but,  rendent  l'imagination  incontrôlable.  Quand  arrive  le  moment 
de  la  réflexion  sur  un  sujet  déterminé,  la  vagabonde  prend  aussitôt  la 
clef  des  champs  et  toute  composition  devient  alors  impossible. 

L'impuissance  de  l'effort. 

L'impuissance  de  l'effort  est  une  faiblesse  que  l'on  re- 
marque surtout  chez  les. personnes  d'un  talent  facile.  Comme  elles  ont 
tout  appris  comme  en  se  jouant,  elles  sont  peu  familières  avec  1' appli- 
cation prolongée.  Si  donc,  l'inspiration  se  fait  attendre,  elles  abandon- 
nent de  suite  la  partie,  ou,  si  l'inspiration  ne  les  sert  pas  jusqu'au 
bout,  on  a  des  compositions  inégales  et  insoutenues. 

Le  travail  de  composition  est  certainement  l'effort  le 
plus  pénible  ajue  l'on  puisse  exiger  d'un  enfant,  naturellement  volage 
et  étourdi.  Comme  ce  travail  est  une  des  sources  les  plus  fécondes  d'ins- 
piration, les  élèves  doivent  s'y  .astreindre  fidèlement  s'ils  veulent 
acquérir  quelque  facilité  dans  tous  les  genres  littéraires.  Les  compo- 
sitions de  classe  n' auraient-elles  pour  effet  que  de  forcer  un  enfant 
a  vaincre  se  paresse  naturelle  qu' il  conviendrait  de  lui  en  imposer 
une  chaque  semaine. 
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ARTICLE  DEUXIEME  -  LES  CIRCONSTANCES  FAVORABLES  A  LA  COMPOSITION. 

On  n'a  jamais  inventé  et  l'on  n'inventera  jamais  une  mé- 
thode pour  remplacer  la  réflexion  et  le  travail;  pas  plus  d'ailleurs 
qu'on  est  parvenu  à  trouver  des  recettes  communes  à  tous  les  apprentis 
littérateurs.  Cependant,  à  force  d'observatior» ,  les  rhéteurs  sont  par- 
venus à  trouver  quelques  petits  secrets  du  métier  qu'il  n'est  pas  inu- 
tile de  connaître. 

Partant  du  principe  que  pour  bien  composer,  il  faut  être 
tout  entier  à  son  travail,  et  que  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu 
ont  une  certaine  influence  sur  nos  dispositions,  ils  recommandent  de 
composer: 

a)  Le  matin,  avant  que  l'esprit  se  soit  trop  répandu.  Alors,  l'imagina- 
tion n'a  pas  encore  pris  sa  volée;  elle  est  plus  facile  à  maîtriser. 
On  conseille  également  une  certaine  préparation  la  veille  au  soir. 
Quand  on  s'endort  en  ruminant  son  sujet,  il  se  fait  pendant  la  nuit 
un  travail  inconscient  merveilleux. 

b)  Quand  l'âme  se  sent  isolée,  le  soir  quand  tout  dort,  quand  tout  est 
silence;  après  une  déception,  après  un  échec,  quand  l'âme  se  replie 
sur  elle-même.  "La  solitude  est  la  demeure  naturelle  de  toutes  les 
pensées;  elle  inspire  les  poètes,  crée  les  artistes  et  anime,  le 
génie."  (Lacordaire. ) 

c)  Apres  la  lecture  d'un  morceau  qui  nous  a  vivement  impressionnés , après 
avoir  entendu  le  discours  d'un  autre,  surtout  si  le  sujet  a  été  mal 
traité  et  que  l'on  s'est  senti  tout  bouillant  d'idées  par  émulation. 
C'est  l'histoire  des  vieux  chevaux  broutant  paisiblement  l'herbe  de 
leur  pâturage  qui  s'émeuvent  tout  à  coup,  en  voyant  passer  d'autres 
chevaux  en  défilé,  rubans  et  pompons  au  vent. 

d)  Pour  le  lieu,  ils  recommandent  l'écart,  l'endroit  favori  où  l'on  a 
l'habitude  de  réfléchir:  à  son  bureau,  sous  l'orme,  sur  le  banc  rusti- 
que où  l'on  va  souvent  s'asseoir,  etc.  (Pour  un  fumeur,  la  pipe  est 

de  rigueur,  serait-elle  éteinte.) 

ARTICLE  TROISIEME  -  LE  BROUILLON. 

Chaque  fois  qu'il  s'agit  d'une  composition  de  quelque 
importance,  il  faut  faire  un  brouillon.  Les  imbéciles  et  les  véritables 
génies  sont  les  seuls  à  pouvoir  s'en  passer.  C'est  une  grande  marque 
de  talent  que  de  penser  qu'il  est  toujours  possible  de  faire  mieux  en 
se  reprenant,  l'idiot,  au  contraire,  relira  sa  copie  dix  fois  et  la  trou- 
vera toujours  de  plus  en  plus  admirable. 

Pour  tirer  profit  d'un  brouillon,  il  faut  le  laisser  pas- 
ser quelques  jours  au  repos  avant  de  songer  à  le  corriger.  Donnez  le  temps 
à  votre  esprit  de  prendre  une  nouvelle  attitude  avant  de  sortir  la  lime 
et  le  compas.  Ce  qui  revient  à  dire  que,  pour  composer,  il  faut  du  temps. 
Le  grand  mérite  d'un  journaliste  c'est  de  pouvoir  composer  sans  réfléchir 
a  son  aise,  et  souvent  sans  pouvoir  même  se  relire.  La  grande  erreur  des 
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élèves,  c'est  d'attendre  à  la  dernière  heure  pour  aborder  le  travail 
de  leur  composition.  Ils  devraient  s'y  mettre  au  plus  tôt  et  laisser 
dormir  leur  brouillon  dans  leur  pupitre  aussi  longtemps  que  possible. 

Jeter  pêle-mêle  sur  le  papier  toutes  les  idées  qui  pas- 
sent par  la  tête,  et  épuiser  le  sujet  !,currente  calamo"  est  une  méthode 
absurde  de  faire  un  brouillon.  Voici  la  manière  de  procéder. 

a)  Commencer  par  ruminer  son  sujet,  malgré  toute  la  répugnance  que  l'on 
peut  éprouver  dans  le  moment,  pour  tout  ce  qui  ressemble  à  de  la  ré- 
flexion. 

b)  Ne  jamais  commencer  à  écrire  une  phrase  avant  de  l'avoir  au  moins 
ébauchée  dans  sa  tête.  Autrement,  il  y  a  trop  de  ratures  à  faire,  et 
la  vue  d'un  pareil  fc  J.illis.  décourage  celui  qui  compose  dès  la  deuxiè- 
me ou  la  troisième  phrase. 

N.B.  Le  brouillon  composé  au  dactylographe  a  cet  avantage  de  faire 
composer  la  phrase  complètement  dans  l'esprit  avant  de  commencer  à 
l'écrire,  et  de  fournir  une  copie  plus  nette  et  partant  plus  facile 
a  corriger. 

c)  Diviser  sa  pièce  et  composer  morceau  par  morceau.  Appliquez- vous, 
lorsque  le  plan  est  tracé,  à  faire  converger  toutes  vos  facultés  sur 
la  partie  de  votre  travail  que  vous  êtes  à  composer.  Oubliez  pour  le 
moment  les  autres  parties  et  ne  divisez  pas  vos  forces. 

1-1  serait  naturel  de  commencer  par  l'exorde,  mais,  plu- 
sieurs préfèrent  ne  composer  cette  partie  qu'en  dernier  lieu.  "Généra- 
lement, disent-ils,  on  ne  bâtit  pas  le  portique  avant  de  dresser  la 
charpente."  Il  y  a  certainement  avantage  à  commencer  par  la  confir- 
mation ou  exposé  des  preuves,  parce  que  ce  travail  ne  demande  pas  gé- 
néralement un  grand  effort  d'imagination;  il  s'agit  alors.de  bien  rai- 
sonner et  d'assurer  la  clarté  et  la  précision.  A  mesure  que  la  raison 
poursuit  son  travail,  l'imagination  s'y  intéresse  et  finit  souvent  par 
s'enflammer.  Q,v:and  enfin  elle  entre  en  scène,  elle  est  mieux  préparée 
et  mieux  orientée, 

d)  Il  faut  se  servir  de  petits  feuillets  pour  son  brouillon,  parce  qu'il 
en  coûte  moins  de  raturer  et  même  de  mettre  de  côté  un  petit  feuillet 

.  qu'une  belle. grande- feuille  à  moitié  remplie. 

e)  Les  feuillets  d'un  brouillon  doivent  toujours  être  transcrits  avant 
d'être  mis  au  repos  en  attendant  la  refonte,  parce  qu'une  copie  que 
l'on  déchiffre  sans  peine  au  moment  même  de  la  composition  peut  deve- 
nir une  véritable  énigme  quelques  jours  plus  tard,  et  tout  le  travail 
se  trouve  sinon  perdu- complètement,  du  moins  gravement  compromis.  De 
plus,  on  distingue  mieux  les  fautes  de  détail  6ur  une  copie  propre  que 
sur  un  chiffon.  Pourquoi  un  auteur,  en  corrigeant  les  épreuves  de  ses 
écrits,  déniche-t-il  toujours  quelques  fautes  grossières  qui  avaient 
échappé  à  une  ou  deux  corrections?  A  cause  de  la  netteté  de  l'imprimé. 
Comme  le  brouillon  est  fait  en  vue  d'une  refonte,  plus  i'\  sera  lisi- 
ble, at  moins  la  refonte  laissera  passer  de  fautes  à  corriger, 

Plus  un  brouillon  passe  de- temps  dans  les  tiroirs,  et 
plus  il  subit  la  critique  sévère  quand  il  est  remis  sur  le  métier. 
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Attendra   ..  '.  dernière  heure  pour  composer  son  brouillon  et  vouloir 
le  refondre  aussitôt,  c'est  du  pur  gaspillage  de  temps  pour  toute 
personne  qui  n'a  pas  encore  un  cerveau  parfaitement  organisé. 


ARTICLE  QUATRIEME  -  LA  REFONTE. 

La  refonte  est  le  deuxième  jet,  ou  mieux,  c'est  la  cor» 
rection  du  premier.  Pour  ne  rien  oublier,  il  faut  procéder  avec  ordre, 

a)  Révision  au  point  de  vue  grammatical.  La  moindre  de  nos  ambitions 
.doit  être  d'écrire  en  français. 

1°  Il  faut  commencer  par  réviser  soigneusement  la  ponctuation  sur  le 
brouillon.  Cette  opération  si  simple  suffit  souvent  pour  faire  dé- 
couvrir plus  d'une  construction  vicieuse. 

2°  Avant  de  transcrire  une  phrase,  il  faut  voir  si  elle  contient 
bien  les  trois  éléments  essentiels  à  une  proposition:  sujet,  verbe 
et  attribut  ou  complément.  Si  l'un  de  ces  trois  termes  fait  défaut, 
voyez  s'il  peut  être  sous-entendu  sans  nuire  à  la  clarté  de -la 
phrase „  c  - 

3°  Biffez  les  "on",  enlignez  les  temps  des  verbes  et  sondez  .chaque 
proposition  afin  d:écarter  tout  danger  d'équivoque.  Les  pronoms 
qui,  que,  dont,  il   et  se  sont  les  plus  traîtres, 

4°  Mettez  les  compléments  à  leur  place:  les  plus  courts  les  premiers, 

Défiez-vous  des  adverbes  qui  ne  sont  pas  dans  le  voisinage  immédiat 

du  mot  qu'ils  modifient:  ils  peuvent  changer  complètement  le  sens 
de  la  phrase. 

b)  Révision  au  point  de  vue  du  style. 

1°  La  propriété  des  termes, ou  précision,  est  une  des  qualités  essen- 
tielles du  style.  Il  ne  faut  pas  craindre  de  recourir  au  dictionnai- 
re pour  s'assurer  au  besoin  de  la  signification  d'un  mot, 

2°  Il  faut  faire  disparaître  les  répétitions.  S'il  s'agit  de  mots, 
il  suffira  souvent  de  recourir  à  un  synonyme  ou  à  une  périphrase; 
s'il  y  a  répétition  d'idées,  le  seul  remède  c'est  de  retrancher 
sans  pitié. 

3°  Variez  l'allure  des  phrases  car  l'uniformité  en  littérature  est 
un  grave  défaut.  Variez  la  construction,  variez  aussi  la  longueur. 
Les  phrases  doivent  être  tantôt  courtes  et  alertes,  tantôt  solen- 
nelles et  périodiques,  suivant  que  les  circonstances  le  permettent 
ou  l'exigent. 

4°'  Surveillez  les  transitions. 

c)  Révision  au  point  de  vue  de  l'harmonie. 

1°  Lisez  chaque  phrase. à  demi-voix  pour  vous  assurer  qu'elle  est  bien 
balancée. 


S 
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2°  Eliminez,  autant  que  possible, les  rimes  et  les  consonnances,  par- 
ticulièrement celles  en  "al",  "on^  et  "ant".  Craignez  donc  l'emploi 
abusif  du  participe  présent. • 

3°  Eliminez  enfin,  tout  ce, qui  choque  l'oreille  ou  la  respiration, 
comme -les  imparfaits  du  subjonctif,  toujours  assez  bizarres: -que 
vous  vous  prélassassiez... 


NOTES. 

1.  Des  transitions. 

C'est  le  privilège  des  esprits  supérieurs  de  concevoir 
les  choses  d'une  manière  si  juste,  si  naturelle  et  si  complète,  que  leurs 
idées  se  suivent  et  s'adaptent  si  bien  les  unes  aux  autres  "qu'elles  s'u- 
nissent d'elles-mêmes,  sans  ciment."  Pour  les  simples  mortels  que  nous 
sommes  les  idées  ne  s'unissent  et  s'enchaînent  qu'au  moyen  de  traits 
d'union  que  l'on  appelle  transitions.  Les  unes  sont  dites  grammaticales, 
les  autre s, oratoire s. 

Les  transitions  grammaticales  servent  à  unir  deux  idées  ou  deux  propo- 
sitions. Elles  sont  généralement  composées  d'un  seul  mot  (verbe  ou  côn-4 
jonction)  ou  de,  tout  au  plus,  deux  ou  trois  mots  (locutions  conjoncti- 
ves). . 

Le  trait  d'union  le  plus  solide  et  le  plus  fréquemment 
usité  entre  deux  idées,  c'est  le  verbe,  qui  peut  toujours,  au  besoin, 
se  réduire  au  verbe  substantif  "est".  Pour  en  arriver  là,  il  faut  parfois, 
décomposer  la  phrase,  tant  ce  verbe  est  alors  intimement  lié  avec  l'at- 
tribut. 

La  conjonction  n'opère  pas  une  fusion  aussi  parfaite,  ce- 
pendant, elle  est  très  souvent  employée.  Il  yeen  a  pour  toutes  les  nuan- 
ces. Elles  introduisent  une  idée: 

a)  de  coordination:  et,  ou,  ni,... 

b)  de  réserve:  mais,  cependant,  néanmoins... 

c)  d'addition:  or,  d'ailleurs,  de  plus,  d'autre  part,.. 

d)  de  preuve:  car,  en  effet,.. 

e)  de  conséquence:  donc,  aussi,  ainsi,  par  conséquent,.'.. 

f)  de  subordination:  comme,  si,  que,  et  toutes -les' conjonctions  compo- 
sées de  que:  lorsque,  parce  que,.. 

Ces  transitions  ne  présentent  guère  de  difficulté,  car 
elles  s'apprennent  inconsciemment  avec  la  langue.  L'enfant  est  peut  être 
incapable  de  définir  le  rôle  de  ces  conjonctions,  mais  il  sait  s'en'ser- 
vir  au  besoin. 

Les  transitions  oratoires,  servent  à  unir  deux  preuves,  deux  aspects 
différents  de  la  même  question,  ou  même  deux  points  d'un  discours.  La 
rhétorique  en  distingue  trois  sortes: 

a)  La  transition  par  filiation  naturelle  des  idées.  C'est  la  meilleure 
mais  non  pas  la  plus  facile.  Les, esprits  cultivés  y  atteignent  assez 
facilement. 
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b)  La  transition  complète,  qui  consiste  à  résumer  en  quelques  mots  ce 
qui  vient  :dfêtre  dit  et  'à  annoncer  ce  qui  va  suivre.  C'est  la  transi- 
tion la  plus  facile  et  la  plus  claire;  c'est  aussi  la  moins  littéraire, 

c)  ,  La  transition  artificielle  procède  par  objection  (vous  me  direz  peut 
'  être  que,..),  ou  par  interrogation  (Cette  règle  ne  souffre-t-elle  pas 

d'exceptions*?..)  pour  se  glisser  d'un  aspect  de  la  question  à  un  autre 
sans  heurt  et  sans  secousse. 

C'est  l'emploi  judicieux  des  transitions  qui  permet  à 
l'orateur  de  donner  aux  idées  plus  ou  moins  disparates  qui  entrent  dans 
un  discours,  l'allure  d'un  tout  complet,  coulé  d'un  seul  jet. 


2.  Du  style  périodique. 

Le  style  périodique  est  celui  qui  emploie  de  préférence 
la  période  proprement  dite  ou  la  ptirase  développée  à  la  manière  des  pé- 
riodes. .  . 

La  période  proprement  dite  est  une  phrase  composée  de 
plusieurs  propositions  liées  ensemble,  qui  dépendent  les  unes  des  autres, 
de  telle  sorte  que  le  sens  ne  soit  connu  qu'à  la  fin.  Si  le  sens  est 
_  complet  après  l'une  des  -propositions  enfermées  dans  la  même  phrase,  on 
a  une  phrase  déployée  à  la  manière  des  périodes. 

Exemples: 

1.  Période:  "Cette  table,  si  familière  et  si  modeste,  qui  se  dresse 
devant  nous,  insouciante  sur  ses  quatre  pattes  de  bois,  et  sur  laquel- 
le tant  d'écoliers  se  sont  penchés  avec  application,  tandis  que  tant 
d'autres  s'y  accoudaient  lâchement  pour  rêver  et  pour  dormir,  vous 
apparaîtra  un  jour,  dans  la  grisaille  de  vos  souvenirs  de  jeunesse, 
comme  le  berceau  où  s'est  éveillé 'votre  intelligence,  ou  comme  l'ins- 
trument de  torture  qui  a  fait  le  désespoir  de  votre  adolescence  in- 
disciplinée." (Le  Maître.) 

2.  Phrase  à  la  mode  des  périodes;  "Le  patriotisme!  voilà  donc  cette 
étrange  puissance,  quî'd'un  mot  soulève  toute'une  nation;  qui  la 
rallie  autour  d'un  même  drapeau;  qui  la  conduit'au  pied  d'un  même 
autel;  qui  met  sur  ses  lèvres  le  même 'chant  et  dans  son  coeur  le 
même  amour.**  (Mgr  Paquet.) 

Les  deux  variétés* sont  considérées  comme  le  style  ordi- 
,'naire  du  discours.  Les  périodes  peuvent  avoir  deux,  trois, .  .jusqu'à  six 
membres.  L'important,"  c'est  qu'elle  soit  symétrique,  c'est-à-dire,  que 
les  différentes  propositions  doivent  être- à  peu  près  de  la  même  longueur 
et  produire  une  cadence  harmonieuse  pour  l'oreille. 

,Les  avantages  du  style  périodique  dans  le  -discours  sont 
nombreux: 

a)  Tasser  la  matière,  sauver  du'temps,  serrer  la  thèse. 

b)  Suspendre  et' provoquer  l'attention  des  auditeurs. 

c)  Favoriser  la  déclamation  de  l'orateur,  • 

d)  Permettre  à  l'orateur  de  prendre  son  élan  vans  le  pathétique  et  aux 
auditeurs  d'en  mieux  subir  l'influence. 

Le  style  périodique  continu  serait  trop  solennel;  on  le 
réserve  généralement  pour  la  confirmation  et  la  péroraison. 
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ARTICLE  CINQUIEME  -  L'AMPLIFICATION  ORATOIRE. 

L'amplification  oratoire  est  le  développement  convenable 
dbnné:  aux  preuves.  Le  discours  ne  saurait  être  fait  de  syllogismes  nus 
et-  .arides.  Il  faut  que  les  prémisses  et  la  conclusion  qui  composent  un 
argument  soient  élargies,  expliquées,  embellies,  de  telle  sorte  qu'elles 
.puissent  non  seulement  être  comprises  facilement,  mais  qu'elles  plaisent 
et  intéressent  en  même  temps. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'amplification  oratoire  avec 
la  diffusion  qui  multiplie  les  mots  sans  rien  ajouter  à  la  pensée;  ni 
avec  la  divagation  qui  fait  passer  sans  transition  et  sans  ordre  d'une 
idée  à  une  autre;  non  plus  avec  l'emphase  ou  l'exagération  qui  consiste 
à  faire  une  montagne  d'un  grain  de  sable;  ni  enfin,  avec  les  longueurs 
qui  ne  font  grâce  à  l'auditoire  d'aucun  détail. 

Les  sources  principales  de  l'amplification  oratoire  sont: 
les  lieux  communs  et  les  figures. 

Les  lieux  communs,  intrinsèques  et  extrinsèques,  dont  il  a  été  question 
au  chapitre  de  l'invention,  sont  incontestablement  les  sources  les  plus 
fécondes  de  l'amplification  oratoire.  Ils  ne  fournissent  pas  toujours 
l'argument  désiré,  mais  ils  ne  refusent  jamais  la  matière  à  un  dévelop- 
pement . 

Les  figures  de  pensées  qui,  chez  les  anciens,  faisaient  partie  des  . 
lieux  oratoires,  et  les  figures  de  mots,  ou  tours  de  phrases,  mettent 
dans  le  discours  la  couleur  et  la  vie. 

Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  pour  rendre  un  discours  in- 
téressant, il  faut  recourir  aux  images,  ces  expressions  qui  rendent  les 
idées  plus  sensibles,  qui  sont  au  style  ce  que  les  pleins  sont  à  la  cal- 
ligraphie. Sans  doute,  la  science  d'écrire  ne  consiste  pas  entièrement 
dans  le  sage  emploi  des  figures,  mais,  il  en  faut  absolument  pour  écrire 
d'une  manière  forte,  pour  assurer  au  style  son  effet,  sa  couleur  et  sa 
magie.  Buffon  a  été  jusqu'à  dire:  "Que  chaque  pensée  soit  une  image." 

L'image  la  plus  commune  en  français,  dans  le  langage  usuel 
comme  en  littérature,  c'est  la  métaphore.  Il  convient  de  lui  accorder  une 
attention  spéciale. 

La  métaphore. 

«MU*   MWI M.^  _ 

La  métaphore  consiste  à  transporter  un  mot  de  sa  signifi- 
cation propre  à  quelque  autre  signification,  en  vertu  d'une  comparaison 
qui  se  fait  dans  l'esprit  mais  que  l'on  n'exprime  pas.  C'est  une  trans- 
position par  comparaison  instantanée. 

Le  vieil  échafaudage  des  anciennes  comparaisons:  de  même 
que,  tel...  est  décidément  démodé.  Il  alourdit  le  style  et  lui  donne  de 
faux  .airs  de  version  grecque.  Aujourd'hui,  on  se  contente  d'appliquer 
à  une  chose  les  attributions  caractéristiques  d'une  autre  chose,  en  ver- 
tu d'une  analogie  que  l'on  se  garde  bien  de  signaler,  afin  de  manager 
aux  auditeurs  la  satisfaction  de  la  découvrir  eux-mêmes.  Ce  système  per- 
met de  colorer  le  style  sans  le  surcharger  de  vieux  clichés. 
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Les  auteurs  contemporains  ont  fort  abusé  de  la  métaphore; 
ce.  n'est  pas  une  raison  pour  s'en  priver.  Mais  il  faut  rejeter  sans  pi- 
tiéj 

a)  Jas  métaphores  forcées  comme  "Les  cheveux  de  Céres"  pour  "le  gazon"; 

b)  les  métaphores  vulgaires ,  grossières,  tirées  d'objets  bas.  "Le  délu- 
ge est  la  lessive  di. 'genre  humain." 

c)  Les  métaphores  à  cortre-sens  qui  accouplent  des  idées  qui  s'excluent: 
"Le  char  de  lTEtat  navigue  sur  un  volcan".  Sans  aller  jusqu'au  con- 
tre-sens, on  peut  tomber  dans  la  préciosité  et  la  fadeur:  "Voiturez- 
raoi  les  commodités  de  la  conversation"  pour  "approchez  les  fauteuils." 

Pour  apprendre  l'art  de  créer  des  images  et  de  se  servir 
de  la  métaphore  il  faut  aller- à-l'école  de  la  réflexion,  à  l'école  de 
"l'ironie  ët~à  l'école  des  maîtres,, 

A  l'école  de  la jrérien.'.o.n ,  En  cherchant  avec  soin  des  comparaisons  jus- 
tes, on  ne  tarde  pas  a  "découvrir  deux-  termes,  qui  ont  ensemble  quelque 
analogie.  Il  ne  s'agit  plus  alors  que^  d'attribuer  au  second  terme  certai- 
nes caractéristiques  du  premier,  ou  vice  versa.  Bossuet  découvrit  ainsi 
qu'entre  les  lions  et  les  ermites  du  désert  r-. -il  existait  plus  d'une  ana- 
logie: supériorité  que  donne  la  force,  vie  d''  isolement ,  besoin  de  rom- 
pre le  silence,  obsédant  de  la  solitude,  Cris -de  la  nature  opprimée  par 
l'ennui,  etc.  Il  aboutit  à  cette  métaphore  audacieuse;  "Au -fond  de  leur 
désert  les  ermites  rugissaient  parfois..." 

Les  imaginations  vives  embrassent  à  la  fois  les  choses, 
leurs  ressemblances  et  leurs  contrastes.  Pour  le  commun  des  mortels,  il 
faut  plus  d'observation  pour  saisir  les  rapports  lointains,  les  idées 
"d'à  côté"  ,  mais,  avec  de  la  réflexion,  on  arrive  à  produire  de  jolies 
choses,  pourvu  que  l'on  ait  le  goût  sûr.  Plus  l'image  est  imprévue,  c'est- 
à-dire,  moins  elle  est  apparente  au  premier  coup  d'oeil,  et  plus  elle 
est  appréciée,  pourvu  tu' elle  soit  juste  et  naturelle.   ; 

A  l'école  de  l'ironie.  L'ironie, dans- le.  style  badin,  trouve  facilement 
âe   ces.  images  qui  nous  arrachent  infailliblement  un  sourire,  en  exagé- 
rant jusqu'à  la  caricature  certains,  traité' d' une  comparaison.  Pour  pein- 
dre un  homme  réservé  dont  lv accueil' ns est  pas  engageant,  on  a  depuis 
longtemps,  trouvé  des  images  assez  expressives:  accueil  plutôt  froid, 
accueil  glacé...  Un  ironiste  dire:  "Il  m'a  accueilli  avec  toute  la  cha- 
leur communie a tive  d'une  banquise  des  mers  boréales." 

C'est  un  excellent  exercice  que  de  faire  de  la  raillerie 
pour  découvrir  des  images  inédites.  Il  faut  bien  se  rappeler  cependant, 
que  dans  un  travail  sérieux,  il  est  des  licences  qu'il  serait  difficile 
de  se  faire  'pardonner.  ,  .   .-••■. 

A  l'école  des 'maîtres.  Po'ur  se  former  un  style  imagé,  il  importe  de  lire 
et  de  relire  les  auteurs  qui  ont  excellé  dans  l''art  des  images.  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  Chateaubriand,  Victor  Hugo  sont  considérés  par  tous  com- 
me les  maîtres.  Les  auteurs  modernes  sont  en  général,  bien  en  avant  des 
classiques  dans  l'emploi  des  images.  Leurs  idées- sont  moins. simples,  moins 
claires  et  moins  méthodiques,  mais  en  revanche  bien  plus  colorées. 
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CHAPITRE  TROISIEME 


DE  L'IMPROVISATION 


On  appelle  improvisation  tout  discours  qui  jaillet  de 
source  sans  préparation  spéciale  immédiate. 

Discours.  Le  mot  discours  est  pris  ici  au  sens  très  large,  car,  évidem- 
ment l'improvisateur  ne  respecte  pas  toujours  toutes  les  lois  de  la  rhé- 
torique et  ne  saurait  faire  un  chef-d'oeuvre  d'enchaînement  et  de  symé- 
trie. 

-  qui  jaillit  de  source.  Celui  qui  de  lui-même  cède  au  besoin  d'improvi- 
ser est  toujours  sous  l'effet  d'une  passion  violente  qu'il  ne  peut  con- 
tenir et  qui  se  répand  en  paroles  enflammées.  Dans  ce  cas,  l'improvisa- 
tion est  le  cri  prolongé  de  la  passion,  le  pathétique  dans  toute  sa  splen- 
deur. Pour  le  véritable  orateur,  c'est  l'occasion  par  excellence  de  fai- 
re valoir  toutes  les  ressources  de  son  talent. 

N.B.  Ce  besoin  irrésistible  de  parler  en  certaines  circonstances  a 
été  constaté  dans  tous  les  temps  et  même  dans  le  cours  ordinaire  de 
I  la 'vie.  L'enfant  qui  réplique,  la  femme  qui  dispute, etc.  en  sont  des 
exemples  frappants. 

-sans  préparation  spéciale.  Il  est  clair  que  toute  étude  qui  enrichit 
l'intelligence  et  affine  les  facultés  est  une  préparation  plus  ou  moins 
lointaine  à  discourir  sur  n'importe  quel  sujet.  L'improvisation  n'exclut 
pas  une  telle  préparation,  mais  elle  exclut  toute  prévision  de  la  cir- 
constance spéciale  qui  amène  l'orateur  à  exprimer  des  idées  et  des  sen- 
timents qu'il  n'avait  jamais  songé  à  manifester  en  public. 

En  outre  de  l'improvisation  proprement  dite  que  nous 
venons  de  définir,  il  y  en  a  deux  autres  espèces  bien  différentes:  1' im- 
provisation forcée  et  l'improvisation  partielle. 

L'improvisation  forcée,  c'est  l'effort  d'un  orateur  qui 
n'est  nullement  sous  le  coup  d'une  émotion  violente,  mais  qui  est  amené 
à  parler,  soit  par  une  invitation  indiscrète,  soit  par  sa  propre  vanitç, 
soit  encore  par  une  démangeaison  de  parler  que  rien  ne  justifie.  Dans 
le  premier  cas,  c'est  l'orateur  qui  est  à  plaindre,  car-  "Les  petits  mots 
arrachés  à  1' improviste,  disait  un  homme  d'esprit,  sont  les  grands  maux 
des  orateurs  de  quelque  réputation."  Dans  les  deux  derniers  cas,  ce  sont 
les  pauvres  auditeurs  qui  doivent  souffrir,  car  cette  improvisation  for- 
cée n'aboutit  généralement  qu'à  du  baffouillage,  de  l'incohérence  et  des 
répétitions.  ;: 

L'improvisation  partielle  ne  couvre  guère  que  la  forme. 
L'orateur  a  déjà  son  pl*n  tout  f^.it,  sinon  sur  le  papier  du  moins  dans 
sa  tête;  ses  idées  sont  déjà  plus  ou  moins  enchaînées;  il  n'y  a  d'impré- 
vu que  les  phrases  pour  exprimer  ces  idées  et  sentiments.  C'est  l'im- 
provisation la  plus  commune  et  c'est  d'elle  que  Berryer  disait:  "SaveB- 
vous  le  secret  des. improvisateurs?  C'est  qu'ils  n'improvisent  pas  du 
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tout.  Ils  ont  des  idées -arrêtées.  Ils  se  sont  dit  vingt  fois,  cent  fois 
la  même  chose;  ils  se  répètent  tout  simplement.  Pour  moi,  je  suis  du 
métier,  et  je  ne  saurais- dire  ce  que  je  n'ai  jamais  pensé." 

Ce  genre  d'improvisation  n'est  pas  la  mer  à  boi- 
re. Un  homme  intelligent  qui  a  tant  soit  peu  l'habitude  de  la  parole 
peut  .s'en^tirer  assez  bien  pourvu  qu'il  garde  son  sang-froid  et  n'ail- 
le pas  se  lancer  dans  l'inconnu. 

Conseils  pratique's. 

1.  De  1'. entraînement  à  l'improvisation  partielle.   Il  est 

reconnu  que  seul  l'improvisateur  est  capable  de  donner  a  l'expression 
de  sa  pensée  la  vraie  forme  oratoire,  et  que  celui  qui  compose  ses  dis- 
cours dans  tous  les  détails  et  l'apprend  de  mémoire  jusqu'à  la  moindre 
syllabe,  est  condamné  à  n'être  toute  sa  vie  qu'un  orateur  de  deuxième 
ordre,  serait-il  d'une  correction  impeccable  dans  la  forme. 

Cependant,  à  moins  de  dispositions  oratoires  exception- 
nelles, appuyées  sur  une  culture  extraordinaire,  dans  toutes  les  circons- 
tances de  quelque  importance,  un  orateur  doit  toujours  se  faire  une  loi 
d'écrire  ses  discours  en  entier  et  de  les  apprendre  par  coeur.  Insensi- 
blement, avec  la  pratique,  il  arriverai  se  délivrer  de  cette  servitude, 
à  profiter  des  incidents  fortuits  et  de  1' inspiration  du  moment,  c'est- 
à-dire,  à  régler  de  plus  en  plus  sa  parole  sur  lés' dispositions  actuel- 
les de  son  auditoire. 

Il  vaut  mieux  faire  un  apprentissage  un  peu  plus  long  et 
ne  pas  devenir  un  de  ces 'phraseurs  qui',' doués  d'une  certaine  faconde, 
se  contentent  d'enfiler  des  phrases  aussi  creuses  que  sonores,  où  les 
mots  ronflants  et  les  tirades  tiennent  lieu  d'idées.' 

Les  commençants  en  particulier,  sont  mis  en  garde  con- 
tre le  danger  de  vouloir  improviser  pour  s'épargner  du  travail.  Pour 
improviser  convenablement,  il  faut  sans  doute  moins  de 'travail  la  plu- 
me, a  la  main,  mais  il 'faut  en  revanche  une  préparation  directe-  plus 
laborieuse  au  point  de  vue  de  la.  réflexionv--  ■' 

2«  Ce  qu^il  faut  faire  quand  des  amis  indiscrets,  nous  in- 

vitent à  parler  a  brule-pourpoint.  ""!     ~~ ~~ 

ft)  Tout  homme  public,  et  même  tout  homme  instruit,  qui 'se'  risque  dans 
un  banquet  ou  autre  célébration  populaire,  doit  être  assez  avisé  pour 
se  demander  à  l'avance:  "Si  on  m'e  demandait  de,  parler,  qu'est-ce  que  je 
pourrais  bien  leur  d'ire?"  Etant  donnée  la' rage  des  Canadiens  pour  les 
discours,  ce  péril  est^ toujours  à  prévoir.  Une  invitation  prévue  nous 
expose  beaucoup  moins,  à;  perdre  la  tête  et  nous  donne  le  temps  de  délibé- 
rer si  l'on  doit  refuser  ov:   accepter.-.-..  _...  ' 

b)  Si  par  malheur,  l'orateur  est  absolument  pris  à  1' improviste,  il  peut 
refuser  carrément  comme  le  fit  un  jour  Lacordaire  en  disant:  "Quand  vous 
voudrez  me' faire,  faire  un  discours,  vous  m? avertirez  en  temps  et  lieu," 
ou  encore,  répondre  comme  ce  brave  Directeur  de  collèges  "Mesdames  et 
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Messieurs,  j'en  suis  bien  fâché,  mais  je  ne  puis  improviser  quand  Je  ne 
suis  pas  préparé." 

Si  l'orateur  accepte,  il  doit  le  faire  sans  se  faire 
prier,  et  s'appliquer  à  gagner  du  temps,  pour  donner  à  son  esprit  le 
temps  de  s'orienter  et  de  mettre  en  ligne  quelques  idées.  La  première 
minute  est  donc  employée  pour  ne  rien  dire  ou  dire  des  riens.  Les  uns 
l'emploient  à  donner  des  excuses  que  tout  le  monde  écoute  sans  en  croi- 
re le  premier  mot;  c'est  là  un  vieux  jeu  auquel  un  homme  intelligent  ne 
devrait  pas  avoir  recours.  Il  est  préférable  d'adresser  des  compliments 
aux  organisateurs  de  la  fête,  aux  dames,  aux  orateurs  qui  ont  déjà  adres- 
sé la  parole.  Ces  compliments  sont  de  parade,  tout  le  monde  le  sait,  mais 
on  les  accepte  toujours  avec  satisfaction. 

c)   Il  importe  d'aveir  quelque  part  dans  ses  méninges  une  provision  de 
"divisions  portatives''  qui  s r adaptent  à  tous  les  sujets. 

Si  vous  voulez  parler  de  la  nature  de  la  fête:  bazar,  distribution 
de  prix...  dites  que  la  chose  est  raisonnable,  utile  ou  même  nécessai- 
re, agréable,  glorieuse,  en  expliquant  pourquoi,  et  vous  avez  déjà  un 
discours  passable. 

Si  vous  préférez  parler  des  effets  d'une  chose:  envisagez  ces  effets 
au  point  de  vue  de  l'individu,  de  la  famille  ou  de  la  société,  au  point 
de  vue  de  l'âme  ou  du  corps,  au  point  de  vue  social,  national,  reli- 
gieux. "•> 

S'agit-il  de  faire  l'historique  d'une  société  ou  d'une  institution: 
parlez  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir. 

Si  les  orateurs  qui  vous  ont  précédés  ont  épuisé  ces  divisions,  par- 
lez des  motifs:  intérêt .gloire,  équité,  charité,  zèle,  etc. 

Enfin,  on  peut  parler  de  sujets  connexes  qui  se  rattachent  directe- 
ment ou  indirectement,  de  près  ou  de  loin  à  la  circonstance  actuelle, 
à  condition  de  bien  amener  le  sujet. 

Avec  de  telles  précautions,  il  faut  qu'un  homme  intel- 
ligent ait  ingurgité- bien  des  verres  ou  qu'il  lui  pende  tout  un  jambon 
au  cerveau,  pour  qu'il  ne  puisse  pas  se  tirer  d'affaire. 
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QUATRIEME   PAETIE-ACHON  ou  DEBIÏ 


•  L'action  ou  débit  est  l'élément  complémentaire  de  la  pa- 
role, il  achève  de  manifester  la  pensée  et  le  sentiment  en  rendant  ani- 
mée la  récitation  des  mots  qui  les  expriment.  Il  parle  à  l'oreille  aussi- 
bien  qu'à  la  Tue  et  consiste  dans  l'emploi  rationnel  des  sons  expressifs 
et  des  gestes.  "L'âm:  se  chante  dans  les  voix;  elle  se  peint  dans  le 
geste .  "   (Longhaye . ) 

C'est  le  débit  qui  assure  à  la  parole  vivante  toute  sa 
force  convaincante  et  persuasive.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  doit 
être  vrai  ou  naturel,  un  et  agréable. 

Vrai  ou  naturel.  Le  débit  sera  vrai  ou  naturel  s1  il  est  en  harmonie 
avec  les  idées  et  les  sentiments  de  celui  qui  parle.  Pour  bien  débi- 
ter quoi  que  ce  soit,  il  faut  donc  d'abord  bien  comprendre  ce  que 
l'on  dit,  puis,  il  faut  le  dire  à  l'auditoire,  à  ceux  qui  sont  là  de- 
vant nous;  il  faut  leur  parler  de  la  voix,  du  geste,  du  regard. 

Un.  L'unité  consiste  dans  l'harmonie  entre  les  différents  éléments;dic- 
tion,  jeux  de  physionomie  et  gestes. 

Agréable.  Il  ne  doit  rien  contenir  qui  puisse  mal  impressionner  l'oeil 
ou  1' oreille. 

Les  deux  éléments  essentiels  du  débit  sont:  la  diction, 
ou  gouvernement  de  la  voix,  eJ;  la  mimique ,  ou  gouvernement  de  la  per- 
sonne, visible  en  tant  qu'exprimant  l'état  d'âme. 

La  diction. 

Une  bonne  diction  doit  être:  correcte,  aisée ,  variée 
et  expressive. 

Correcte.  La  correction  de  la  diction  comprend* 

a)  La  prononciation  pure  des  voyelles  et  des  diphtongues. 

b)  L'articulation  nette  des  syllabes, 

c)  La  bonne  accentuation  des  mots.  L'accent  tonique  consiste  dans  le  ton 
UC  jpeu  plus  marqué  dont  on  prononce  dans  un  mot  une  syllabe  particu- 
lière. 

Les  principales  règles  de  l'accentuation  sont  les  sui- 
vantes: 

1.  Dans  les  mots  de  deux  syllabes,  avec  ou  sans  finale  féminine,  c'est 
ordinairement  la  deuxième  qui  est  accentuée.  Ex.  premier,  jaloux, 
jalouse. 

2.  Dans  les  mots  de  trois  syllabes,  ordinairement  la  première  et  la 
troisième  sont  accentuées.  Ex.  monument, 

3.  Dans  les  mots  de  quatre  ou  cinq  syllabes,  ordinairement  la  deux- 
ième et  la  dernière  sont  accentuées.  Ex.  anatomie. 

Il  y  a  exception  à  ces  règles  dans  les  cas  suivants: 
l°Si  dans  un  mot  i]  y  a  une  voyelle  grave  ou^on  correspondant,  l'ac- 
cent portera  dessus  et  sera  plus  fort  eue  l'accent  tonique. 
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2°  Dans  les  doubles  consonnes,  on  appuie  sur  les  syllabes  où  a  lteù 

le  redoublement.  La  même  remarque  s'applique  au  cas  où  un  r  est  sui- 
'  vi  d'une  autre  consonne  et  exige  une  vibration. 
3°  Les  nasales'  doivent  être  exprimées  avec  plus  de  force  que  les 

syllabes  ordinaires. 

Aisée,  "Tout  artiste  qui  se  fatigue  est  un  artiste  médiocre."  (Talma.) 

a)  Il  faut  apprendre  à  aspirer  et  à  respirer  de  façon  à  ne  pas  s'essouf- 
fler. 

b)  Il  faut  proportionner  le  déploiement  de  son  organe  à  ses  forces  phy- 
siques, aux  dimensions  de  la  salle  et  au  nombre  des  auditeurs. 

c)  Il  faut  éviter  la  volubilité  fiévreuse,  les  éclats  de  voix,  les  cris 
assourdissants  et  la  lenteur  excessive. 

Variée.  En  plus  de  la  voix  normale  on  fait  généralement  usage  de  deux 
intonations  accessoires,  l'une  plus  basse  et  l'autre  plus  haute. 

a)  On  emploie  la  voix  normale  dans  les  sujets  les  plus  fréquents, 

b)  L'intonation  ou  voix  élevée  s'emploie  dans  les  scènes  comiques  ou 
pour  proférer  des  cris  ou  imprécations. 

c)  La  voix  basse  s'emploie  dans  les  apartés,  les  phrases  confidentielles, 
ou  pour  exprimer  une  fureur  concentrée.. 

Expressive.  La  voix  doit  remplir  une  triple  fonction. 

a)  Traduire  le  texte:  dire  à  l'oreille  ce  que  la  parole  dit  à  l'esprit. 

b)  Achever  le  texte:  dégager  les  sous-entendus.  Ce  qui  suppose  que  l'on 
sache  lire  entre  les  lignes,  que  l'on  comprenne  le  texte.  Pour  cela, 
pause  sensible,  puis  ton  qui,  convient  aux  mots  suivants. 

c)  Accompagner  librement  le  texte:  y  faire  vibrer  ses  propres  sentiments. 

N.B.  Les  moyens  de  rendre  la  parole  expressive  sont: 

1.  l'accent  de  la  phrase:  donner  une  sonorité  particulière  aux  ter- 
mes qui  ont  le  plus  d'importance. 

2.  Les  pauses  et  les  silences:  respecter  les  repos  indiqués  par  la 
ponctuation  (sauf  quelques  rares  exceptions:  qui,  que...)  et  par 
le  sens. 

3.  Le  ton:  intonations  et  modulations  de  la  voix, qui  manifestent  les 
sentiments  que  suggère  le  texte. 

La  mimique, 

La  mimique  est  l'éloquence  du  corps;  elle  doit  être 
l'interprète  fidèle  de  l'âme.  Elle  comprend;  l'attitude  du  corps,  le 
Jott  fto  La  physioaonie,  et  le  geste. 

L'attitude  du  corps  doit  être  "noble  et  mâle,  et  ressembler  plutôt  à 
celle  d'un  soldat  sous  les  armes  ou  d'un  athlète,  qu'à  celle  des  ac- 
teurs sur  la  scène.  La  position  la  plus  favorable,  si  l'auditoire 
est  en  face  ou  à  droite,  est  de  se  poser  sur  la  jambe  gauche  et  d'a- 
vancer un  peu  la  jambe  droite.  La  position  inverse,  si  l'auditoire 
est  à  gauche. 


.Le  jeu  de  la  physionomie.  "Tout  dépend  du  jeu  de  la  physionomie,  dont  le 

pouvoir  réside  surtout  dans  les  yeux",  qui  doivent  avoir  tour  à  tour 
de  là  vivacité,  du  calme,  de  la  pénétration,  de  la  gaieté.. 

Le  geste.  Le  geste  doit  être  sobre,  vrai,  et  beau. 

Sobre.  Il  faut  ne  souligner  de  gestes  que  les  idées  principales.  Par 
conséquent,  supprimer  les  mouvements  inutiles  et  surtout  les  tics  et 
■les  manies.  ■' 

Vrai.  Le  geste  doit  être  en  conformité  avec  l'idée  ou  le  sentiment 
exprimé. 

Beau.  Pour  être  beau,  le  geste  doit  respecter  l'harmonie  des  lignes 
et  des  mouvements,  la  cadence  de  la  marche,  la  proportion  des' inter- 
valles. 

Voici  quelques  règles  pratiques  au  sujet  des  gestes. 

1.  Le  geste  ne  doit  jamais  passer  devant  le  corps. 

2.  Il  ne  doit  jamais  cacher  la  figure  de  l'orateur. 

3.  Moins  le  sentiment  est  relatif  à  l'individualité,  moins  la  main 
avancera  vers  la  poitrine. 

4.  Dans  les  mouvements  tranquilles,  il  faut  éviter  la  promptitude, 
la  force,  la  hauteur  et  l'étendue. 

5.  Dans  une  image  vive,  une  parole  véhémente,  le  premier  mouvement 
du  geste  doit  être  très  rapide. 

6.  Le  geste  doit  précéder  la  parole  ou  l'accompagner;  il  ne  doit 
jamais  la  suivre  * 

7.  Chaque  fois  que  pour  faire  un  geste  on  n'a  besoin  que  d'une  main, 
c'est  le  bras  et  la  main  qui  se  trouvent  du  côté  de  la  jambe  pla- 
cée en  avant  qui  doivent  servir. 
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DE  L'ELOQUENCE  EN  PARTICULIER  OU  DES  DIFFERENTS  GENRES  DE  DISCOURS. 

A  la  rigueur,  notre  cours  de  rhétorique  pourrait  s'ar- 
rêter ici,  puisque  la  rhétorique  proprement  dite  n'a  d'autre  but  que  de 
fournie  les  principes  généraux  qui  conviennent  indistinctement  à  tous 
les  genres  oratoires.  Cependant,  pour  faire  un  manuel  complet,  il  fau- 
drait y  ajouter  encore  plusieurs  chapitres  sur  les  différents  genres 
oratoires  et  sur  l'éloquence  écrite.  Nous  nous  bornerons  à  signaler 
ici  les  différents  genres  oratoires  et  â  donner  quelques  notes  sur  l'é- 
loquence écrite. 

CHAPITRE  PREMIER 
DES  DIFFERENTS  GENRES  ORATOIRES. 

Division  des  anciens,  selon  la  nature  des  sujets 
traités. 

a)  Genre  délibératif  dans  lequel  on  discute  sur  les  partis  à  prendre. 

Son  objet  est  le  bon  et  l'utile.  Il  porte  sur  l'avenir. 
M  Genre  démonstratif  dans  lequel  on  approuve  ou  l'on  blâme.  Son  objet 

est  le  beau  ou  l'absence  du  beau.  Il  porte  sur  le  passé  et  le  présent. 
c)  Genre  judiciaire  dans  lequel  on  accuse  ou  on  défend.  Son  objet  est 

le  vrai  et  le  juste.  Il  porte  sur  le  passé. 

^Cette  division  a  peut-être  pour  avantage  d'être  basée 
sur  la  nature  même  des  choses,  mais  elle  a  aussi  un  grand  inconvénient: 
c'est  que  ces  différents  objets  se  retrouvent  à  la  fois  dans  presque 
tous  les  discours.  De  là  la  difficulté  de  les  classifier  sans  hésitation. 

Division  des  modernes  selon  la  nature  des  lieux  où  parle 
l'orateur.  Barreau,  tribune,  académie,  chaire  et  armée. 

ARTICLE  PREMIER  -  ELOQUENCE  DU  BARREAU. 

L'éloquence  du  barreau,  c'est  l'art  oratoire  mis  au  ser- 
vice des  tribunaux,  afin  d'assurer  la  bonne  administration  de  la  justice. 
Dans  toute  cause  litigieuse,  il  y  a  du  pour  et  du  contre.  Or,  il  importe, 
avant  qu'un  jugement  soit  rendu,  qu'il  se  fasse  une  étude  fouillée  des 
droits  des  intéressés;  c'est  le  rôle  des  avocats  de  la  poursuite  et  de 
la  défense. 

Le  privilège  d'être  défendu  par  un  avocat  tout  dévoué 
a  sa  cause  est  considéré  par  tout  accusé  comme  un  des  droits  les  plus 
précieux  que  puisse  lui  assurer  la  société  moderne. 
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Les  causes  portées  devant  les  tribunaux  ordinaires  sont: 
les  causes  civiles  et  les  causes  criminelles 

Les  causes  civiles  ont  généralement  pour  objet  la  définition  des  droits 
des  différents  citoyens -dans:  leurs  relations  de  justice. 

a)  Droits  familiaux:  mariages,  divorces,  autorité  paternelle... 
b;)  Droits  réels:  propriétés,  usufruit,  redevances,  servitudes... 
c  )  Droits  •  personnels-;  -ventes. ,,  louage  des  choses  ou  autres  contrats, 
testaments,  successions... 

Le  juge  définit  les  droits  et  impose  des  réparations 
s' il  y  a  lieu. 

Les  causes  criminelles  ont  pour  objet  les  actes  attentatoires  à  l'ordre 
public.  Les  contraventions  aux  lois,  délits... 

Les  assises  pour  causes  criminelles  se  tiennent  généra- 
lement deux  fois  l'an.  On  considère  comme  un  privilège  le  droit  qu'a-*? 
l'accusé,  dans  les  causes  importantes,  d'être  jugé  par, ses  pairs,  c'est- 
à-dire,  par  un  groupe  de  ses  concitoyens,  choisis  dans- 'la  classe  moyenne, 
et  qui  portent  le  nom  de  jurés  pour  la  circonstance.  .  .  •  ; 

Les  juges  dressent  une  liste  de  jurés,  qui  comporte  une 
centaine  de  noms.  Les  parties  intéressées,  par  l'entremise  des  avocats, 
ont  le  droit  de  choisir  sur  ce  nombre -les- douze  qui  doivent  former  le 
jury,  et  de  récuser  tous  ceux  qui  pourraient  avoir  des  préjugés.  Ces 
jurés  suivent  les  débats  et  sont  appelés  à  se  prononcer  sur  la  seule 
question  de  fait:  "Quel  est,  au  point  de  vue  de  la  loi,  le  caractère 
de  l'ensemble  des  faits  qui  ont  provoqué  la  poursuite?"  La  question 
de  droit  est  réservée  aux  juges,  qui  déclarent  quels "sont  les  articles 
de  la  loi  qui  s'appliquent  aux  faits  discutés. 

Différentes  sortes"  de  travaux  exigés  des  avocats. 

..Les  plaidoiries  ne  .se  font  pas  souvent  sou-s  forme  de  dis- 
cours réguliers,  excepté  quand  il  s'agit  de  l'adresse  aux  jurés  qui  com- 
porte parfois  l'emploi  du  pathétique.  '-'- ■---.  ".  v 

La  plupart  du  temps,  tout  se  résume  a  une  argumentation 
plus  ou  moins  familière  entre  les  avocats,  où  le  souci  du  bon  sens,  de 
la  clarté  et  de  la  logique  prime  de  beaucoup  sur  le  souci  de  la  litté- 
rature et  de  la  véritable  éloquence. 

Aujourd'hui,  la  grande  habileté  d'un  avocat  semble  con- 
sister dans  la  narration  oratoire,  c'est-à-dire,  dans  la  disposition 
des  faits  pour  amener  la  conclusion  désirée.  De-là^  la  virtuosité  des 
plus  célèbres  dans  l'art  de  questionner  .et  de  transquestionner». afin 
d'obtenir  une  déposition  assermentée  pour  construire  un  plaidoyer  écrit 
inattaquable.  Ces  mémoires  ou  factums  soigneusement  préparés. -et  pro- 
sontés  aux  juges  et  à  l'avocat  de  "la  partie  adverse,  sont- le  "grand  fac- 
teur au. Palais. 

Qualités  requises  pour  l'éloquence  du  barreau. 

la 
loi,  sont  tenus 


Le  juge  et  l'avocat  'de  la  couronne  qui  représentent 
s  à  l'équité  et  à  l'impartialité  la  plus  complète.. 


L'avocat  de  la  défende  doit  s'appliquer  à  bien  poser  et 
à  bien  résoudre  la  question  de  fait  et  la  question  de  droit.  Il  ne  suf- 


fi .■'-.■' 
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fit  pas  d'avoir' résolu  1&  problème}  il  faut  faire  accepter  la  solution 
aux  juges,  en  leur 'démontrant  qu'elle  est  vraie.  Pour  cela  trois  qua- 
lités maîtresses: 

a)  l'art  de  captiver  l'attention  des  juges  dès  le  début; 

b)  la  netteté  dans  la  manière  de  poser  la  question,  la  clarté  et  la 
vigueur  dans  la  démonstration; 

c)  l'animation,  qui  dramatise  l'exposé  des  faits  et  qui  sait  recourir 
au  pathétique  à  l'occasion,  mais  avec  tact  et  mesure. 


ARTICLE  DEUXIEME  -  ELOQUENCE  DE  LA  TRIBUNE. 

L'éloquence  de  la  tribune  que  l'on  appelle  aussi  élo- 
quence politique,  éloquence  parlementaire,  ou  éloquence  délibérative, 
est  l'art  de  concourir  par  la  parole  au  bon  gouvernement  de  l'Etat,  en 
persuadant  les  électeurs  ou  les  députés  de  prendre  les  mesures  qui  sont 
vraiment  utiles  au  bien  général.  Elle  a  pour  but  la  confection  des  lois 
et  le  contrôle  de  leur  exécution. 

Travaux  qui  se  rapportent  à  l'éloquence  de  la  tribune. 

Les  uns  sont  destinés  à  la  simple  lecture,  les  autres 
doivent  être  débites. 

a)  Les  exposés  des  motifs  des  projets  de  loi. 

b)  Les  rapports  des  comités. 

c)  Les  déclarations  ministérielles  dans  certaines  conjonctures  parti- 
culièrement délicates  et  graves. 

d)  Les  discours  du  Trône,  composés  par  les  ministres  responsables  et 
lus  par  le  Souverain  ou  son  représentant  lors  de  l'ouverture  des 
Chambres. 

Toutes  ces  pièces  doivent  être  rédigées  avec  méthode, 
clarté,  précision,  sobriété  et  correction.  Si  elles  expriment  les  opi- 
nions des  supérieurs,  elles  doivent  être  d'une  scrupuleuse  exactitude. 

Parmi  les  discours  qui  se  débattent  dans  les  assemblées 
publiques,  la  discussion  (attaque  ou  riposte)  roule  sur  l'équité,  la 
constitutionaalité,  la-  possibilité,  l'opportunité  d'une  loi  à  voter,  ou 
sur  l'approbation  ou  la  désapprobation  de  la  conduite  des  gouvernants. 

Qualités  requises  pour  l'éloquence  parlementaire. 

L'orateur  parlementaire  doit  avoir,  en  plus  des  mosurs 
oratoires  ordinaires,  les  connaissances  nécessaires  pour  trouver  la 
vraie  solution  des  problèmes  qui  se  posent  à  toute  société  bien  organi- 
sée. Il  doit  avoir  surtout,  la  connaissance  parfaite  de  l'histoire  do 
pays,  de  ses  besoins  et  de  ses  aspirations,  des  principales  statistiques 
telles  que  ressources  financières,  commerciales  ou  agricoles.  Il  doit 
avoir  aussi  la  force  de  caractère  pour  faire  prévaloir  la  vraie  solution, 
la  clairvoyance  nécessaire  pour  distinguer  toutes  les  conséquences  bon- 
nes ou  mauvaises  d'une  loi  quelconque. 
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Dans  les  discours  parlementaires  il  faut: 
a) "La. loyauté,  qui  défend  de  faire  dévier  le  débat,  d'altérer  les  paro- 
les ou  les  actes  de  '  ses  adversaires, ' de  recourir  au  sophisme  et  d'ex- 
citer les  mauvaises  passions.  : , 
b)  La  courtoisie.:  Même  -entre  adversaires,  on  se' doit  le  respect. 

cr):  Le  sérieux  dans  le  fond  et  dans  la  .forme.  Il  faut  avant  tout  des  faits, 
des  données  exactes.  Rien  n'est  aursi  insupportable  à  la  tribune,  que 
le  verbiage,  'la  diffusion,  le  faux  pathétique,  et  surtout  la  comédie, 

d)  L'habile  :   à  mettre  en  oeuvre  toutes  les  ressources  légitimes  pour 
déjouer  les  ruses  de  ses  adversaires  et  pour  profiter  de  leurs  gaffes. 
Cette  habileté  suppose  v.n  grand  talent  d'improvisateur  em  même  temps 
qu'une  préparation  éloignée-- très... sérieuse  et  très  étendue. 

e)  La  correction  élégante  do  la  phrase,  ainsi  que  l'accent  convaincu  et 
la  perfection  du  débit, 

N.B.   Gomme  les  débats  sont  publics,  les  orateurs  doivent  calculer 
l'effet  de  leurs  pci-oles.l0  sur  leurs  collègues  dont  ils  veulent  in- 
fluencer le  vote,  et  2°  sur  le  pays  et  sur  les  électeurs  (c'est-à- 
dire,  sur  l'opinion  publique)  qui,  par  la  voie  des  journaux,  ne  tar- 
deront pas  à.  avoir  l'écho  des  discours  et  qui  jugeront  les  orateurs 
en  conséquence. 

À  l'éloquence  parlementaire  se  rattachent  aujour- 
d'hui les  harangues  militaires,  les  proclamations  des  généraux,  qui 
semblent  s'adresser  tout  autant  au  public  qu'à  l'armée. 


ARTICLE  TROISIEME  -  L'ELOQUENCE  ACADEMIQUE.-1  i 

L'éloquence  académique  c'est  l'art  oratoire  mis  au  ser- 
vice de  l'enseignement  sous  toutes  ses 'formes.  Elle  a  pour  but  dé  con- 
vaincre plutôt  que  de  persuader, .et,  par  suite,  ne  comporte  pas  l'emploi 
du  pathétique.  C'est  la  leçon  du  maître  qui  veut  instruire  ses' élèves 
dans  un  cours  soigneusement  préparé  et  donné  sous  forme  de  discours, 
de .conférence,  de  causerie. ..  ;  : 

Les  qualités  essentielles  de  ce  genre  d'éloquence  sont 
la  clarté,  l'ordre,  et  la  méthode."  -  '•:, 

N.B.  Souvent,  les  orateurs  académiques  se  permettent  de  lire  leur 
travail,  afin'  de  ne  rien  manquer,  pas  même  le,  joindre  détail.  C'est, 
à  notre  avis,  une  bien  mauvaise  habitude,  mise"  en  vogue  par  des  gens 
trop  affairés,  mais  qui  dénote  souvent;  urne  faiblesse  incontestable  et 
une  paresse  mal  déguisée.  r' 

''  ■     '    '  , 
Principaux  travaux  d'éloquence  ac adémique. 

Les  discours  du  genre  académique  sont  aussi  nombreux  que 
variés.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  ceux  qu'*on  appelle  communément 
'discours  de'  circonstance' ,   Ce  sont  les  discours  dans  lesquels  la  paro- 
le publique  est  mise  su  service  des  convenances  sociales.   Il  y  en  a 
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plusieurs  espèces  que  nous  réduirons  à  trois l  les  compliments,  les 
ha'rangues  et  les  tostes. 

Le  ton  de  ces  discours  est  essentiellement  variable; 
il  passera  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  léger,  selon  les  circons- 
tances et.  les  motifs,  du  discours. 

Qualités  requises  dans  tous  les  discours  de  circonstance. 

a)  Actualité,  à-propos,  tact,  présence  d'esprit.  "Le  meilleur  discours 

.■  de  circonstance  est  celui  qui  ne  saurait  être  utilisé  une  seconde  fois." 

b)  Correction  et  élégance  du  style  et  du  débit. 

c)  Brièveté  et  animation. 

N.B.   Le  grand  écueil  du  genre,  c'est  la  banalité.  Comme  tous  les  com- 
pliments ont  pour  but  de  manifester  l'admiration,  le  respect,  la  sym- 
pathie;  toutes  les  harangues,  de  relever  l'éclat  d'une  solennité; 
les  tostes,  d'exprimer  les  hommages  et  les  voeux  communs,  il  arrive 
que  tous  ces  discours  se  ressemblent  plus  ou  moins  dans  leurs  grandes 
lignes.  Si  bien  que  souvent  ils  ne'  confie  rt  .que  dans  de  vaines 
formules,  dont  il  suffirait  de  modifier  trois  ou  quatre  mots,  pour  les 
adapter  à  n'importe  quelle  circonstance.  Ils  perdent  alors  toute  leur 
saveur  et  prennent  l'allure  de  vieux  clichés,  débités  sans  conviction 
et  imposés  par  l'étiquette. 

Le  grand  secret  de  paraître  sincère,  si  par  malheur  on  ne  l'était 
,  pas,  c'est  de  chercher  le 'cadre' de  son  discours  dans  l'examen  intelli- 
gent des  circonstances  de  lieu,  de'  temps,  de  personnes  surtout,  fallût- 
il  recourir  parfois  à  l'évocation  des  absents.  Une  simple  comparaison, 
un  rapprochement  heureux  comme  point  de  départ,  suffit  souvent  pour 
bâtir  toute  la  trame.  Si  l'orateur  a  un  peu  de  coeur  et  d'esprit,  les 
conclusions  affluent  d'elles-mêmes. 

Les  compliments;  Sous  le  nom  de  compliment  on  entendtles  souhaits  de 
fête  ou  de  bienvenue,  les- félicitations  à  l'occasion  d'un  événement 
heureux  (naissance  d'un  héritier,  mariage,  succès  dans  un  concours...), 
l'éloge-discours  ou  adresse  à  l'occasion  d'une  manifestation  en  l'hon- 
neur d'un  homme  méritant. 

Il  faut  se  rappeler  ici  le  mot  de  La  Bruyère:  "Ce  sont 
les  faits  qui  louent,  et  la  manière  de  les  présenter."  On  s'efforcera 
donc  d'exalter  les  actes  du  héros,  les  services  qu'il  a  rendus,  et,  en 
même  temps,  la  cause  dont  il  est  le  champion,  en  soulignant  dans  tout 
cela  ce  qu'il  y  a  d'honnête,  -d'utile  et  de  glorieux. 

Dans  sa  réponse,  le  héros  de  la  fête  remercie  les  mani- 
festants. Il  doit  faire  preuve  de  beaucoup  de  modestie;  remercier  sans 
réserve,  protester  de  son  dévouement  plus  entier  que  jamais  à  la  cause, 
et  rapporter  sur  ses  collaborateurs  les  louanges  qui  Lui  sont -décernées. 

Les  harangues  destinées  à  relever  l'éclat  de  certaines  solennités. 
L'orateur  doit  faire  ressortir  la  signification  et  la  portée  de  la  fête; 
puis  passer  en  revue  (historique),  s'il  y  a  lieu,  les  événements  qu'elle 
rappelle;  enfin,  énumarer  les  sentiments  qu'elle  doit  faire  naître. 
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Ordinairement  la  harangue  ne  demande  pas  de  réponse.  Dans 
les  cas  où  il  en  faudrait  une,  elle  consisterait  dans  une  louange  habile 
de  l'orateur.  ■ '- 

Les  tostes,  ou  santés,  sont  de  courtes  et  vibrantes  allocutions,  affir- 
mant avec  chaleur  les  .motifs  des  sentiments  communs  à  l'endroit  d'une 
personne  ou  d'une "chose  déterminée. 

Dans  une  réponse  à  un  toste,  il  est  à-propos  de  mettre 
en  évidence  en  les  résumant  fidèlement  les  pensées  principales  que  l'o- 
rateur vient  de  faire  "entendre,  de  les  approuver  sans  réserve  en  termes 
délicats.  La  modestie  et  le  désintéressement  sont  les  deux  moeurs  oratoi- 
res les  plus  opportunes  en  cette  •circonstance. 

Celui  qui  doit-  faire  une  réponse  à  un  toste  (ou  à  une  a- 
dresse)  peut  toujours,  sans  blesser  les  convenances,  demander  à  prendre 
connaissance  de  l'adresse  ou  du  discours  auquel  il  doit  répondre.  Ceux 
qui  ont  une  réputation  à  soutenir  et  ne  sont  pas  trop  sûrs  de  leur  im- 
provisation n'y  manquent  jamais. 

ARTICLE  QUATRIEME  -  L'ELOQUENCE  DE  LA  CHAIRE. 

L'éloquence  de  la  chaire  ou  éloquence  sacrée,  c'est  la 
prédication  de  la  parole  de  Dieu  pm'  gcb  ffiiinistros,  faite  aux  hommes 
pour  les  instruire  et  les  sauver. 
^Parole  de  Dieu.  Voilà  ce  qui  la  distingue  de  toute  autre  espèce  d'élo- 
quence. Il  s'agit  de  l'Evangile  et  de  l'ensemble  des  vérités  révélées 
que  l'éloquence  sacrée  a  pour  but  de  faire  accepter  à  l'intelligence  et 
au  coeur.  .         .  '  ■  ■  no'„ 

Par  ses  ministres.  Pour  exercer  un  ministère  aussi  important  il  faut  en 
avoir  reçu  la  mission, 

_ L'orateur  sacré  1' emporte  donc  sur  1' orateur -profane 
1°  par  la  nature  de  sa  mission  qui  lui  vient  de  Dieu.  "Pro  Christo 

legationè  fungimur." 
2°  par  les  vérités  qu'il  enseigne.  C'est  son  privilège  de  n'avoir  à 

parler  que  de  grandes  choses. 
3°  par  le  but  qu'il  se  propose:  continuer  la  mission  du  Christ,  sauver 

les  hommes, 

.31'   .  -  ■    :■:  .  ■  •'  ' 

Les  sources  de  l'éloquence  sacrée. 

1,  L'Ecriture  sainte  est  la  source  première  et  principale  de  l'éloquen- 
ce sacrée  parce  qu'elle  contient  le  trésor  des  vérités  révélées.  Elle 
renferme  aussi. des  trésors  d'éloquence:,  images,  touchantes,  grandioses 
ou  terribles,  exemples  merveilleux  de  toutes  les  vertus. 

2.  Les  Pères  de  l'Eglise  qui  ont  brillé  par  là  sainteté  de  leur  vie  au- 
tant que  par  la  profondeur  et  l'éloquence.,  de  leurs  ouvrages.  Le  pré- 
dicateur peut  s'en  servir  en  leur  empruntant  leurs  interprétations  sur 
la  Sainte  .Ecriture,  en  invoquant  leur  témoignage  pour  fixer  la  tradi- 
tion catholique,  en  se  rendant  propres  leurs  mouvements  oratoires. 

Les  meilleurs  modèles  d'éloquence  parmi  eux  sont:  S.  Jean 
Chrysostome,  S.  Basile,  S.  Grégoire  de  Nazianze,  S.  Augustin,  S.  Cyprien, 
S.  Ambroise,  S.  Jérômo,  S.  Bernard,  Tertul21?n. 
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3.  La  théologie, dont  le  fl  jnbeau  doit  constamment  éclairer  l'exposi- 
tion du  dogme  et  de  la. morale;  la  liturgie;  l'histoire  de  l'Eglise, 
qui  offre  des  exemples  et  des  traits  frappants.  On  peut  se  servir 
des  auteurs  profanes ,pc . .  vu  qu'on  le  fasse  avec  tact  et  sobriété. 

Différentes  espèces  de  discours  sacrés. 

1.  L'homélie  est  une  explication  familière  de  l'Evangile  ou  d'un  livre 
quelconque  de  l'Ecriture  sainte  d'où  l'on  tire  des  réflexions  morales 
pour  l'instruction  et  l'édification  des  auditeurs.  C'est  l'espèce  la 
.plus  utile  aux  fidèles  et  la  plus  ancienne  'dans  l'Eglise. 

2°,  Le  prône  est  une  instruction  courte  et  familière  sur  un^ sujet  de 
dogme  ou  de  morale.  Cette  espèce  est  souvent  préférable  à  un  sermon 
en  règle;  car  la  plupart  des  auditeurs  ont  plus  besoin  d'être  ins- 
truits que -d'entendre  de  beaux  développements  oratoires  sur  la  reli- 
gion. 

3.  Le  sermon  est  un  discours  religieux  sur  un  sujet  dogmatique  ou  moral, 
où  l'on  observe  plus  rigoureusement  les  préceptes  de  l'art  oratoire. 
Il  comporte:  texte,  exorde,-.  division,  plan  régulier,  péroraison. 

Le.  texte  tiré  de  la  Sainte  Ecriture, .doit  renfermer  en  substance 
le  sujet  du  discours,  et  même  en  indiquer  les  principales  divisions. 
Il  ne  doit  être  ni  trop  long  (il  ne  se  retiendrait  pas),  ni  trop 
court (il  paraîtrait  singulier), 

L' exorde  doit  être  simple,  pieux^  modeste,  adapté  au  sujet  et  aux ^ 
dispositions  de  l'auditoire;  court,  parce  que  d'ordinaire,  le  pré- 
dicateur n'a  pas  à  dissiper  de  préventions  personnelles  et  ne  doit 
pas  parler  trop  longuement;:." 

La  péroraison  peut  renfermer  jusqu'à  quatre  parties:  une  courte  ré- 
capitulation des  vérités'  contenues  dans  le  sermon; ^les  conséquen- 
ces morales  qui  en  découlent;  une  exhortation  pathétique  qui  déter- 
mine les  volontés  encore  flottantes;  une  invocation  à  Dieu  ou  aux 
saints  pour  obtenir  la  grâce  dont  il  s'agit. 

4.  La  conférence  est  un 'discours  où  l'orateur  de  la  chaire  présente  les 
•j  "preuves  de  la  religion  et  la  défend  contre  les  attaques  de  l'hérésie 

et  de  l'incrédulité.  On  exige  d'un  conférencier  des  preuves  fortes, 
de  la  méthode  et  de  la  clarté  dans  la  discussion.  Qu'il  s'attache,  de 
préférence  aux  argument s, .qui  se  lient  à  la  conduite  des^chosés  humai- 
nes et  aux  grands  faits  "de  l'histoire.  Il  ne  doit  s'arrêter  qu'aux 
objections  naturelles  et  ;  qui  naissent  du  fond  même  du  sujet;__il  doit 
les  exposer  loyalement  et  dans  toute  leur  force,  mais  être  sûr  .que  la 
réponse  sera  victorieuse  et  détruira  toute  fâcheuse  impression. • 

5.  Le  panégyrique  est  l'éloge  d'un  saint.  C'est  surtout  dans  les  faits 
racontés,  et  dans  les  leçons  que  l'on  tire"  de  la  vie  du  saint  qu'il 
consiste.      •-•.'-•  .    , 

6.  L'oraison  funèbre  tient:  à-  la  fois  de'l'i.'loge  et  du  sermon.  Elle  com- 
prend l'hommage  du  héros,  la  consolation  adressée  aux  amis  qu'il  a 
laissés  sur  la  terre,  et  une  exhortation  adressée  à  ceux  qui  survi- 
vent pour  qu'ils  imitent  les  grands  exemples  de  sa  vie. 

L'ELOQUENCE  MILITAIRE  N'EXISTE.  PLUS. 


«  72  - 


CHAPITRE  DEUXIEME 


L'ELOQUENCE  ECRITE 


On  a  longtemps  fort  discuté  et  l'on  discute  encore  sur 
l'existence  de  l'éloquence  écrite.  Les  uns  prétendent  que  ce  n'est  que 
par  analogie  ou  par  extension  que  l'on  dit  d'un  écrit  qu'il  est  élo- 
quent, comme  l'on  dit:  un  silence  éloquent,  des  larmes  éloquentes. 

Tout  en  réaffirmant  que  le  débit  communique  à  un  dis- 
cours la  moitié  de  sa  valeur,  il  faut  reconnaître  qu'un  écrit  peut  ré- 
aliser parfaitement  tous  les  caractères  essentiels  à  l'éloquence,  qu'il 
peut  à  la  fois  instruire,  plaire  et  toucher;  qu'on  peut  y  étaler  les 
mêmes  moeurs  oratoires;  qu'on  peut  y  observer  plus  étroitement  les  con- 
venances; qu'on  peut  y  faire  un  puissant  appel  aux  passions;  qu'il  est 
incontestable  enfin,  qu'un  bon  écrivain  peut  persuader,  peut-Être  avec 
moins  d'éclat,  mais  plus  sûrement  et  d'une  façon  plus  durable. 

Si  l'on  en  juge  par  l'influence  toujours  croissante  de 
la  presse, et  du  livre,  la  plume  serait  non  seulement  un  instrument  de 
persuasion,  mais  probablement  le  plus  efficace. 

Divisions  de  l'éloquence  écrite. 

Les  grandes  divisions  de  l'éloquence  écrite  sont  abso- 
lument les  mêmes  que  celles  inventées  pour  classifier  les  oeuvres  ar- 
tistiques en  poésie  et  en  prose.  Il  peut  se  trouver  des  pages  vraiment 
éloquentes  dans  tous  les  genres  littéraires.  Cependant,  si  certains 
fragments  épiques,  lyriques  ou  dramatiques  peuvent  parfois  instruire, 
il  faut  bien  admettre  qu'ils  sont  plutôt  propres  â  plaire  et  à  toucher. 
C'est  surtout  dans  le  genre  didactique  que  la  véritable  éloquence  se 
manifeste  avec  tous  ses  caractères  essentiels.  Les  sources  les  plus 
fécondes  sont:  les  écrits  philosophiques,  l'histoire,  le  roman,  la  cri- 
tique littéraire  et  la  presse. 


ARTICLE  PREMIER  -  LES  ECRITS  PHILOSOPHIQUES. 

On  entend  par  écrit  philosophique  toute  étude  un  peu  ap- 
profondie sur  l'homme,  ses  origines,  sa  nature,  ses  relations,  ses 
droits,  ses  devoirs,  ses  destinées.  C'est  un  champ  très  vaste  qui  com- 
prend Dieu  et  tout  le  monde  créé.  A  vrai  dire,  c'est  le  champ  tout  entier 
des  connaissances  humaines. 

Le  but  des  écrits  philosophiques,  c'est  de  démontrer  ou 
de  réfuter,  approfondir,  débattre,  exposer,  résoudre  tous  les  points  de 
vue  de  ces  redoutables  problèmes. 

Les  écrits  philosophiques  se  présentent  sous  les  formes 
les  plus  diverses:  traités,  lettres,  essais...  Les  deux  formes  les  plus 
usitées  sont  la  dissertation  et  le  dialogue. 
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La  .dissertation,  est  l'examen  critique  et  détaillé  d'un  sujet  contro- 
versé, en' suivant  une  procédure  qui  a  toujours  varié  suivant  les  épo- 


que et  les  "pays.,  Elle  n'examine  une  question  que  sous  quelques  unes 
de"  ses  ¥ac'esr"  e'n  quoi  elle  diffère  du  traité  qui  embrasse  tout  ce  qui 
a  rapport  a  son  objet. 

Quand  une -dissertation  a  pour  but  de  défendre  la  vérité 
.religieuse,  on  l'appelle  dissertation  apologétique. 

Le  dialogue  met  ^aux."  prises  plusieurs  personnages  qui  échangent  leurs 
idées.  Cette  forme  d'enseignement  est  très  ancienne.  Platon  est  regar- 
dé comme  le  père  de  ce  genre  qui  pourtant  existait  bien  avant  lui.  Ses 
dialogues  philosophiques^ sont  célèbres  et  ont  été  imités  par  Cicéron 
dans  ses  Tusculanes.  Les  Français,  chez  qui  le  génie "de  la  conversa- 
tion est  si  développé  devaient  naturellement  recourir  à  ce  genre.  Pas- 
cal, Fénelon,  Fontenelle,  Montesquieu  et  Voltaire  en  ont  fait  un  fré- 
quent usage.  Les  dialogues  philosophiques  de  Leibniz,;  de  Berkeley  et 
de  Renan  ont  eu  une  certaine  vogue, 

"La  grande  difficulté  de  ce  genre  d'ouvrage,-  nous  dit 
Larousse,  c'est  de  donner  un  caractère  individuel  et  vivant  à  chaque 
interlocuteur  et  de  ne  .pas  laisser  dégénérer  le  dialogue  en-une  suite 
de  dissertations  et  de"  monologues.  .  .  ; 

ARTICLE  DEUXIEME  -L'HISTOIRE.  "  ;ji  '  : 

L'histoire,  c'%st,;ïce  récit  raisonné  des  faits  vrais, 
importants,  intéressants  ou  kiiçrieux^  antérieurs  à  nous,  racontés  en 
vue  de  lf  instruction  des  hommes,,  _   '   .'  P  '  ■  ■  ■■■■x  ■:. 

Récit  raisonné;  deux  mots;1 -qui  'ne  doivent  -pas-être  séparés  car  ils 
expriment  les  traits  essentiels  de  l'histqrre.-  Si  l'on  compare  l'his- 
toire à  un  homme  vivant,  le  récit  sera  l'.ofesature;  raisonné,  ajoute 
les  muscles  le  sang  et  là  vtL'e.  Tout  le  reste  est  accessoire.  Les  des- 
criptions, les  documents,  £es  notes'  explicatives,  les  pages  lyriques, 
le  style  ont  bien  leur  importance,;  .mais  ils 'ne  sauraient  être  que  le 
vêtement  et  la  parure,    '■-'  *  -•'   _&.< 

Donc,  une  série  de  noms  et  de  dates,  une  causerie  à  la  Joinville, 
une  compilation  d'anecdotes  evid-e  documents,  un  simple  chapelet  de 
faits  sans  commentaires '.sont  dès  matériaux  de  l'histqire,  mais  ce 
n'est  pas  de  l'histqire; proprement  dite'.   Il  faut  nécessairement  com- 
me trame  un  récit, une  narration  suivie;  mais  un  récit  pur  et  simple, 
une  narration  sans  commentaires'  ou  'conclusions  ne  serait  pas  plus  de 
l'histoire  qu'un  cadavreJn'est  un  homme. 

Des  faits.  Non  de  $;- légende  s  ou  des.  fictions.,  mais  des  faits  incontes- 
tables^.. Cette  condition  est  bien  difficile  à-realiser  absolument:  sur 
nombre"de  questions,,  il  y- -a  absence  de  documents,  sur  d'autres,  les^ 
documents  sont,  contradictoires.  Qui  pourra  -jamais  débrouiller  complè- 
tement. _UA" tel:  éche veau?-..  Un  homme,  qui. .pendant  toute  sa  vie  travaille 
lj  établir  ) la  vérité,  sur.i  un,  seul  point,  , sur  mnnseul  fait  important, 
c^oit  avôi-r  remporté,  une-  grande  victoire,  s', il-  parvient  enfin  à  son 
but. ''De  la  cette,  boutade:," "Et  orestairy=i  qua"<  s'écrit  l'histoire." 


! 
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Sur  la  plupart  des  faite,  nous  n'avons  gtu*une  certitude 
relative;  mais,  s'agit-il  de  nous  rendre  compte  des  intentions,  le 
mystère  est  encore  plus:  impénétrable,  et,  dans  bien  des  cas,  il  nous 
faudra  attendre  la  grande  manifestation  de  la  vallée  de  Josaphat, 

Importants;  qui  peuvent  avoir  des  conséquences. 

Intéressants  ou  curieqxt  non  seulement  parce  que  ces  faits  sont  de  na» 
ture  à  plaire,  mais  aussi  parce  qu'ils  sont  les  symptômes  des  choses 
cachées  et  jettent  le  plus  souvent  sur  les  événements,  jusque-là  ia» 
compris,  un  jour  nouveau  et  inattendu. 

Antérieurs  à  nous.  Pour  les  choses  récentes  et  tant  soit  peu  discu» 
tées,  les  passions  humaines  hé  manquent  pas  de-  tout  embrouiller.  Corn» 
bien  faut-il  attendre  d'années  avant  d'entreprendre  d'écrire  l'his- 
toire d'un  homme  ou  d'une  époque*?  Il  est  impossible  de  donner  une 
réponse  précise:  tout  dépend  des  circonstances. 

Racontés  en  vue  de  l'instruction  des  hQmmes.  C'est  ce  noble  but  qui 
donne  a  l'histoire  toute  son  importance, 

a)  D'une  façon  générale,  l'histoire  enrichit  l'intelligence  d'une  fou- 
le de  connaissances  qui  sont  une  préparation  éloignée  I  l'exercice 
de  tous  les  talents.  Mgr.  Laflèche  disait*  "Donnez-moi  un  prêtre 
qui  possède  parfaitement  son  "histoire  de  l'Eglise,  et  je  le  dispen* 
serai  de  toutes  les  thèses  de  &actorat,"  Tous  les  élèves  connais- 
sent ces  aphorisme:  "L'histoire  se. répète,"  et  "Il  n'y  a  rien  qui 

ressemble  à  un  homme  comme  un  autre  homme," 

•. . .  t 

b)  L'histoire  instruit  le  moraliste  en  lui  fournissant  de  multiples 
et  illustres  exemples  pour  appuyer  ses  thèses. 

c)  Elle  instruit  le  psychologue,  «ar  l'histoire, étudiée  avec  réflexion* 
donne  la  science  des  sciences,  celle  du  coeur  humain,  et  cela,-  sans 
fréquenter  ni  la  cour,  ni  les  clubs,  ni  le  monde,  sans  sortir  de 

son  cabinet  de  travail. 

d)  Elle  instruit  le  philosophe,  car  elle  fournit  un  vaste  champ  d'ob- 
servation pour  traiter  en  connaissance  de  cause"  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  l'homme:  questions  sociales,  gouvernement  du  peupla,  adminis- 
tration de  tous  les  départements  de  la  chose  publique,  causes  de 
ruine  et  de  progrès... 

e)  Enfin,  l'étude  de. l'histoire  permet  aux  esprits  de  premier  ordre 
de  s'élever  jusqu'à  la .philosophie  de  l'histoird  qui  consiste  à  ti- 
rer des  conclusions  générales  d'une  suite  d'expériences,  par  le 
moyen  d'une  induction  presque  aussi  rigoureuse  que  celles  qui  ont 
servi  à  établir  les  principes  fondamentaux  de  toutes  les  autres 
sciences  humaines. 

La  plus  haute  conception  de  la  .philosophie  de  l'hi-stoire, 
c'est  de  chercher  à  lire  dans  la  succession  d'événements  qui  se  pro- 
duisent sur  la  terre  la  pensée  souveraine  de,  la  Providence, qui  régit 
et  dirige  l'humanité  dans  son  libre  développement. 

Voici  la  formulé  .d'une  philosophie  ordinaire  de  l'histoi- 
re: "Les  hommes  n'ont  que'  le  gouvernement  qu'  ils  méritent."  (De  Bonald.) 
et,  en  regard,,  celle  de  la  plus  beauté  conception  de  la  philosophie  de 
l'histoire:  "L'homme  s'agite,  et  Dieu  le  mène,"  (Bossuet.) 
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Qualités  d'un  bon  historien. 

a)  L'4.  nf  o rm'a  t ion.  La; première  préoccupation  de  l'historien  doit  être  de 
remonter"  a ux  sources, r-der  compulser  les  archives,  d'atteindre  les  do- 
cumen-ts  originaux.  Ce  'travail  est  ingrat  mais  indispensable. 

b)  La  véracité.  L' information  :ne  servirait  de  rien,  si  l'historien, 
dans  le  calme  de  son  cabinet,  était  capable  de  mentir  de  propos  déli- 
béré. Dès  qu'il  est  prouvé  qu'il  a  sciemment  faussé  un  texte,  son  au- 
torité est  détruite  et  le  lecteur  est  en  droit  de  douter  de  tout  le 
reste  de  l'ouvrage.  Le  cas  est- assez  rare.. 

c)  Le  sens  critique.  Les  matériaux  une  fois  réunis,  il  faut  en  appré- 
cier la  valeur.  Il  y  en  a  qui  sont  plus  ou  moins  dignes  de  foi:  quel- 
ques-uns ont  été  dictés  par  la  passion,  d'autres  sont  inexacts  ou  é- 
crits  par  des  gens  mal  informés. 

"Le  travail  de  •  la  critique  n'est  que  l'élément  négatif 
de  l'histoire.  Plus  d'une  fois,  il  faut  suppléer  à  l'insuffisance  des 
documents  par  l'effort  intense  de  l'esprit  pour  arriver  à  l'intuition 
du  passé."  (Kurth.)   "L'historien  véritable  est  fait  d'un  érudit 
doublé  d'un  voyant."  (Gaston  Boissier. ) 

d)  L' impartialité,  qui  consiste  dans  le  désintéressement  de  l'écrivain 
dans  les  recherches  et  la  manifestation  de  la  vérité.  L'histoire  ne 
doit  pas  dénaturer  les  faits  pour  les  plier  à  un  système  ni  refuser 
à  chacun  sa  part  de  blâme  ou  d'éloge. 

Il  ne  s'agit  pas  de  neutralité  absolue,  ni  de  complète 
insensibilité,  car  la  plupart  des  événements  racontés  touchent  à -dés 
sentiments  qui  nous  sont  chers  et  dont  ils  furent  la  négation  destruc- 
tive ou  l'affirmation  féconde:  attachement  à  la  famille,  à  la  patrie, 
à  la  religion,  aux  lois  morales...  Le  lecteur  s'accomoderait  mal  avec 
un  phlegme  philosophique  qui  ne  s'offense  de  rien. 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  oublier,  dans  notre  respect 
pour  la  vérité,  qu'un  historien  n'est  pas  simplement  un  copiste  ou  un 
commis  aux  archives;  s'il  ne  se.  errait  jamais  de  son  jugement  pour 
déduire  certaines  conclusions  non  exprimées  dans  les  documents,  l'his- 
toire serait  une  simple  compilation  de  faits,  livrée  à  l'appréciation 
personnelle  de  chaque  lecteur  en  particulier. 

Les  principaux  obstacles  à  l'impartialité  sont:  les 
passions  politiques  et  l'esprit  de  parti,  le  patriotisme  mal  compris, 
les  préjugés  de  l'esprit  de  système,  le  tempérament  de  l'écrivain. 

L'histoire  exige  donc,  en  outre  de  la  science  des  faits, 
une  réunion  de  qualités  intellectuelles  et  morales  qui  se  trouvent  rare- 
ment dans  un  même  individu.  "L'histoire,  avec  ses  grands  devoirs,  est 
une  espèce  de  magistrature;  c'est  un  tribunal  qui  évoque  les  témoins  du 
passé  et  les  fait  parler  fidèlement,  r--.is  qui  ensuite  juge  sans  passion 
et  sans  faiblesse  sous  le  regard  de  Dieu  et  de  la  postérité. "(Mestre. ) 

Eléments  à  apprécier  dans  un  écrit  historique. 

a)  La  disposition  des  faits  et  l'unité  d'ensemble:  l'histoire  ne  doit 
pas  se  composer  de  parties  décousues  sans  rapport  entre  elles,  mais 
de  parties  liées  par  quelques  principes  communs.  Elle  doit  former  un 
ensemble  complet,  une  entité  distincte.  Dans  bien  des  cas,  cette  uni- 
té n'est  pas  facile  à  assurer,  et  beaucoup  d'historiens  n'ont  pas  su 
s'y  astreindre. 
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b) .L'animation  et  le  coloris.  L'histoire  est  la  résurrection  du  passé, 
Le  seul  moyen-de  rendre,  la  vie  au  passé,  c'est  d'en  dramatiser  le  pé» 
cit. par  des  narrations  rapides,  empreintes  de  couleur  locale.  Le  dé- 
cor est  un  élément  nécessaire  pour  que  les  personnages  puissent  être 

'"."justement  appréciés."  ■  liLLL: 

c)  Le  style.  L'historien  est  à  la  fois  un  témoin  et  un  juge.  Le  ton  de 
l'histoire  sera  donc  .en  général,  simple  et  grave,  comme  celui  d  un 
témoin  consciencieux,  qui  dépose  devant  un  tribunal;  point  d'emphase 
ni  de  déclamations,  ni  de  figures  recherchées.  L'historien  est  aussi 
juge;  le  droit  lui  appartient  donc  de  louer  et  de  blàoer.  C'est  même 
son  devoir  essentiel.  Il  est  parfaitement  légitime  que  ses  protesta- 
tions prennent  le  ton  indigné,  quand  il  est  prouvé  que  la  vérité  et 
la  justice  ont  été  ouvertement  outragées. 

Evolution  dans  la  conception  de  l'histoire.'  • 

Chez  les  Grecs  et  les  Latins,  l'histoire  ê4éit  avant  tout 
une  oeuvre  littéraire,  une  oeuvre  d'art.' On  se  servait  de' 'la  vérité  his- 
torique comme  d'une  trame  sur  laquelle  on  brodait  mille  j&Lie^ -chos.es: 
descriptions,-  harangues,  portraits.....  Les  anciens  étaient"  môïh~s~soucieux 
de  donner  la  stricte  vérité  que  des'  récits  intéressants  où  l'imagination 
avait  souvent  la  plus  large  part. 

Chez  les  Français,  les  premiers  monuments  historiques 
appartiennent  plutôt  à  la  poésie  qu'à  la  prose  "et  à  l'histoire:  Chan- 
sons de  Gestes,  Le  Roman  du  Brut  et  du  Brou...   On  comprit  bientôt,  ce- 
pendant, que  l'histoire  exigeait  plus  d'exactitude,  et  on  commença  â 
écrire  en  prose.  Les  premiers  historiens  ne  songèrent  pourtant  pas  un 
seul  instant  à  éliminer  l'élément  personnel.  Rien  de  plus  personnel  que 
les  Mémoires  de  Villehardouiri,  l'histoire  de  Saint  Louis  par  Joinville, 
et  même  les  Chroniques  de  Frolssart.       .  ;  . 

Commines  fut  le  premier  à  introduire  dans  l'histoire  l'ob- 
servation des  relations  de  causalité.  A  ce  titre  il  est  le  premier  his- 
torien. 

Si  donc  nous  cherchons  dans  les  développements  réguliers 
de  l'histoire  quels  en  sont  'les  éléments  constitutifs,  il  faut  bien  re- 
connaître un  élément  impersonnel,  qui  est  la  vérité  objective,  et  un 
élément  personnel,  qui  est  l'observation  de  l'Influence  certaine  des 
causes  physiques  et  de  l'influence  probable  des  causes  morales  sur  les 
événements  du  passé.       .  •        ■  .   j-  [ 

Depuis  le  moyen-$ge  jusqu'au  XIXe  siècle  l'histoire  a 
tourné  sur  ces  deux  gonds:  objectif  et  subjectif,  impersonnel  et  person- 
nel. Dans  tous  les  ouvrages  qui  méritent  le  nom  d'histoire,  ces  deux  élé- 
ments se  retrouvent,  visibles  et  incontestables'*  .  • 

Avec  le  développement  de  la  critique  au  XIXe  siècle,  ces 
deux  gonds  semblent  être  devenus  des  pôles  opposés- entre  lesquels  l'his- 
toire a  oscillé  suivant  les  prétentions  des  diverses  écoles. 

a)  Avec  l'école  romantique,  le  coeur  et  1' imagination  ont  vivifié  les 
récits  des  événements  passés  aux  dépens  de  la  vérité  objective. 
(Taine,  Michelet...)  .  'i  '<   " 
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b)  Avec  l'école  scientifique,  dont  Fustel  de  Coulanges  fut  le 
pontife,  l'historien  est  devenu  un  compilateur,  un  archiviste,  un  ré-' 
gistrateur  d'actes  notariés, 

c)  L'école  narrative  de  Barrante,  tout  en  respectait  la  vérité  objecti- 
ve, ne  se  fait' pas' scrupule  de  s'éloigner  du  texte  même  des  documents. 
Elle  est  fille  de  l'écoie  scientifique,  mais  elle  est  un  peu  plus  sou- 
ple que  sa  mère.  On  l'appelle  aussi  descriptive,  parce  que  les  seules 
traces  de  personnel  qu'on  y  trouve-,  c'est  le  talent  de  l'auteur  dans 

le  détail  de  l'exposé  des  faits. 

d)  L'école  philosophique  moins  esclave  des  faits,  met  tout  son  mérite 
dans  la  recherche  du  fil  conducteur  des  événements,  remontant  des 
effets  aux  causes,  établissant  des  principes.  Tel  Guizot  dans  la  plu- 
part de  ses  oeuvres. 

L'idéal  de  cette  école,  c'est  de  ramener  les  événements  du  mon- 
de à  l'unité  de  cause  et  de  fin.  L'historien,  s' élevant  au-dessus  des 
volontés  libres  qui  produisent  les  faits  particuliers,  au-dessus  des 
lois  sociales  qui  régissent  la  vie  des  peuples,  cherche  une  cause  su- 
périeure, une  loi  suprême  qui  dirige  la  marche  des  événements  et  les 
fait  concourir  à  une  fin  déterminée:  véritable  philosophie  ou  méta- 
physique de  l'histoire. 

On  comprend  les  difficultés  d:un  pareil  problème.  .   îcueil. 
presque  inévitable,  c'est  l'esprit  de  système.  Chaque  historien'  peut 
.avoir  son  explication  personnelle.  Voici  les  prinoipales: 

1.  Celle  de  Vico,  philosophe  italien;  la  nature  commune  de  l'humanité, 

et  l'évolution  circulaire  des  trois  âges:théocratique,  héroique,  humain. 

2.  Celle  de  Herder  et  de  Taine:  la  nature  extérieure:  action  combinée 
de  la  race,  du  milieu  et  du  moment. 

_3.  Celle  de  Bossuet:  Action  combinée  de  la  Providence  et  de  la  liber- 
té humaine:  "L'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène." 

Notes.  Tout  écrivain  est  libre  d'employer  son  talent  à  écrire  des  ro- 
mans historiques,  mais,  évidemment  ce  "n'est  pas  de  l'histoire. 

D'autre  part,  il  nous  semble  que  rien  ne  justifie  la  prétention 
de  ceux  qui,  par  dévotion  pour  la  vérité  objective,  veulent  écarter  tou- 
te' déduction  personnelle  de  l'histoire.  Car,  enfin,  ces  compilations  de 
documents ' sont  faites  pour  être  lues.  Or,  quel  est  l'homme  sensé  qui  ne 
reconnaît  pas  .plus  d'autorité  à  un  historien  pour  tirer  des  conclusions 
qu'à  un  simple  lecteur?  Le  lecteur,  le  plus  '  souvent,  n'a  fait  aucune 
étude  préparatoire  pour  juger  sainement  ces  problèmes;  il  peut  même  être 
un  parfait  ignorant.  Les-  conclusions:  d'un  historien  ne  sauraient  être 
infaillibles,  mais  elles  valent .toujours  mieux  que  les  déductions  d'un 
homme  qui  n'est  pas  du  métier. 

Quant  aux  solutions  proposées  par  les  différentes  écoles  philo- 
sophiques, elles -ne  sont  pas  dénuées  de  fondement,  mais,  à  part  celle 
•de  Bossuet,  elles  sont  de  pures  théories,  plus  ou  moins  probables .  Pour 
nous, Chrétiens,  il  est  évident  que  "L;  homme -s'agite  et  que  Dieu  le  mené.*' 
Quand  il  s'agit  d'expliquer  comment  II .le- mène,  il  ne  saurait  exister 
de  certitude  absolue  en  dehors  d'une  révélation  directeB  Mais,  dans  l'ap- 
préciation de  l'action  des  causés  libres  sur  le  cours  des  événements, 
l'opinion  d'un  homme  de  génie  vaut  mieux  que  celle  d'un  crétin.  »■ . 
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.- ;  -L'histoire  est-elle  une  science? 

_  ;  Deux  écoles  adverses  donnent  des  réponses  opposées  à 

tcette  question.  D'après -les  uns,  L'histoire  ne  serait- qu'un  entassement 
de  faits  particuliers  et  exceptionnels.  Or, il  n'y  a  pas  de  science  du 
particulier.  On  dit  encore  que  l'histoire  ne  'Saurait  remonter  aux  cau- 
ses, qu'elle  ne  peut  formuler  de  lois,  qu'elle  ne  peut- donner  la  certi- 
tude... D'autes,  avec  Taine,  prétendent  au  contraire, .que  les  faits  hu- 
mains sont  soumis  à  des  lois  absolues,  comme  le  monde  physique;  il  ne 
s'agit  que  de  les  découvrir 

A  notre  avis,  la  vérité  est  entre  'ces  deux  extrêmes: 
l'histoire  est  une  science,  mais  une  science  mo'rale. 

a)  L'étude  des  faits  nous  conduit  à  une  connaissance  des  causes.. 

b)  Cette  connaissance  des  causes  est  si  souvent  confirmée  par  les  farts, 
qu'il  est  légitime  d'en  arriver  à  formuler  des  lois  plus  ou  moins  gé- 
nérales: "L'histoire  est  un  perpétuel  recommencement," 

c)  Sur  certains  faits  de  premier  ordre,  l'histoire  «engendre  une  vérita- 
ble certitude.  Qui  pourrait  douter  de  l'existence  d,e  Champlain,  et  de 
son  passage  à  Ottawa  en  1613? 

d)  Mais,  quelles  étaient  ses  intentions  réelles?  Etait-ce  bien  le  vrai 
et  pur  patriotisme,  ou  l'amour  du  gain  dans  la  traite  des  fourrures, 
qui  animaient  le  Père  de  la  Colonie,  et  dans  quelle'  mesure  ces  diffé- 
rents sentiments  étaient-ils  combinés  dans  l'âme  de  Champlain  dans 
telle  ou  telle  circonstance?  Voilà  évidemment  un  problème  qu'aucun 

homme  ne  peut  trancher  d'une  manière  absolue.   Cette  incertitude  sur 
plus  d'un  point  ne  doit  pas  nous  faire  dédaigner  l'histoire.  Il  faut, 
en  de  tels  sujets,  camme  dans  tout  ce  qui  touche  à  la  vie  morale  ou  so- 
ciale, attacher  le  plus  haut  prix  aux  probabilités. 


Les  sciences  connexes  à  l'histoire, 


■;■>.. 


L'histoire  ayant  pour  base  l'évocation  consciencieuse  et 
objective  du  passé,  elle  doit  rechercher  avec  soin  toutes  les  traces 
qu'ont  laissées  les  pensées  et  les  actes  des  hommes  d'autrefois:  corres- 
pondance, actes  officiels,  diplômes,  chartes,  chroniques,  inscriptions... 
Les  sciences  auxiliaires  de' l'histoire  sont  donc':  l'archéologie  (vieil- 
les choses  ou  monuments) ,  l'épigraphie  (inscriptions) ,  la  paléographie 
(écritures  anciennes),  la  chronologie  (les  dates),  la  numismatique 
(monnaies  et  médailles),  la  philatélie  (timbres-postes)... 

L'historien  ne  doit  pas  être  l'esclave  aveugle  de  sa  do- 
cumentation; il  lui  faut  donc  en  outre  .un  grand  sens  critique. 
Critique  externe:  examen  de  la  provenance  des  documents  et  de  leur  au- 
thenticité, leur  classement,  l'épuration  de  leur  texte.;..  . 
Critique  interne:   chercher  quelle  a  été  la  véritable  pensée  de  l'auteur. 
Q,u'a-t-il  voulu  dire?  Etait-il  sincère,  bien  informé?;  Il  faut 'donc -dé- 
mêler les  causes  d'erreur,  parfois  involontaire,  de  ses  devanciers  ou 
des  autres  témoins  invoqués.  L'hi'st'orien  doit  donc  être  doublé  d'un 
,  moraliste  sagace,  n'ignorant  pas  que  "l'esprit  est  souvent  la  dupe  du 
coeur."  ' ' 
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ARTICLE  TROISIEME  -  LE  ROMAN 

Ce  genre  comme  tous  les  autres  a  considérablement  évo- 
lué dans  le  cours  des  âges.  Il  y  a  tout  un  abîme  entre  l'Astrée  d'Hono- 
ré d'Urfé  (XVIIe  siècle)  et  les  dernières  productions  de  Paul  Bourget. 

Autrefois,  on  pouvait  définir  le  roman:  le  récit  d'évé- 
nements partiellement  ou  totalement  imaginaires,  en  vue  de  récréer  l'es- 
prit et  de  charmer  l'imagination.  Aujourd'hui,  c'est  plutôt  le  tableau 
en  prose  fortement  colorée  d'une  action  partiellement  ou  totalement  ima- 
ginaire, en  vue  de  récréer  l'esprit  et  de  charmer  l'imagination,  de  fai- 
re des  études  de  moeurs  ou  voire  même,  d'instruire  les  gens  pressés,  oui 
n'ont  pas  le  temps  ni  l'appétit  de  suivre  une  démonstration  régulière. 

Les  thèmes  du  roman  sont  innombrables.  Ce  genre  de  lit- 
térature a  pris  un  tel  développement  que  toutes  les  combinaisons  possi- 
bles de  personnages  et  de  sentiments  semblent  avoir  été  épuisées.  Pour 
faire  du  nouveau,  il  ne  reste  qu'à  se  rabattre  sur  la  profondeur  des 
observations  et  sur  le  fini  de  la  forme. 

Le  roman  peut  être  considéré  comme  le  diminutif  de  l'é- 
popée. Il  constitue  à  lui  seul  la  bonne  moitié  de  la  littérature  fran- 
çaise contemporaine.  La  nouvelle  et  le  conte  se  rattachent  à  ce  genre. 

Classification  des  romans. 

On  peut  classifier  les  romans  de  trois  manières  diffé- 
rentes: d'après  la  forme,  d'après  l'école  littéraire  et  d'après  le  but. 

aï  D'après  la  forme. 

1.  Narratif.  Ex.  Les  anciens  Canadiens,  par  Ph.  Aubert  de  Gaspé. 

2.  Roman  journal.  Ex.  Charles  G-uérin,  par  J.O.  Chauveau. 

3.  Roman  épistolaire.   Ex.  Lazarine,  par  Bourget. 

b)  D'après  l'école  littéraire. 

1.  Idéaliste,  qui  s'applique  à  peindre  le  monde  d'après  les  traits 
généraux  de  l'humanité  idéale,  sans  s'occuper  des  difformités  acci- 
dentelles, qui  constituent  les  exceptions  plutôt  que  les  types  véri- 
tablement humains.  C'est  pourquoi  on  leur  reproche  de  peindre  le  mon- 
de tel  qu'il  devrait  être  et  non  pas  tel  qu'il  est. 

2,  Faux  idéaliste,  qui  n'est  que  la  contre-façon  du  précédent.  Il  s'ef- 
force d'enlever  à  la  passion  déréglée  son  caractère  exceptionnel.  Pour 
la  faire  accepter  comme  humaine,  il  l'ennoblit,  la  pare  de  certains 
attraits :beauté  physique,  fatalité,  ou  même  certaines  apparences  de 
*»*rtu.  Il  dissimule  sous  la  beauté  de  la  forme  ce  que  le  vice  a  de 
brutal  et  de  hideux.  En  un  mot,  il  nous  fait  sympathiser  avec  des 
types  qui  ne  mériteraient  que  notre  mépris. 

3»  Réaliste,  dans  le  fond,  quand  il  s'applique  à  peindre  le  monde 
tel  qu'il  est,  avec  un  penchant  avoué.,  à  étudier  de  préférence  les 
types  dévoyés;  dans  la  forme,  par  la  crudité  recherchée  des  expres- 
sions. Il  est  inutile  d'ajouter  qu'il  y  a  bien  des  nuances  dans  le 
réalisme  de  fond  et  de  forme.  Dumas,  Balzac,  Sand,  Flaubert... 
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4.  Naturaliste  ou  ultra-réaliste  qui  semble  s'appliquer  à~ne  mettre  en 
scène  que  la  bête  humaine  et  a  peindre  sous  les  couleurs  les  plus 
~ovt  grossières  .la  passion  .-transformée  en  convulsions  animales  et  en  dé- 
.:  :  '.lire,,- --..Ztojla,  l_os  fcêjres  .Goncourt,  Maupassant. . .    .v:   j  .  • 

■'c)   D'après  le  but.   '  '  '"" 
-,  ■,,!«.  Historique,  Les  C^misards,  par  Lamothe. 

»   2.  Psychologique.  La-T,erre  qui  meurt,  par  Bazin.        ç  -•  .. 
;;_.   3.  Roman  a  thèse.'.-,  L'Etape,  par  Bourget. 

4.  Scientifique.  La  plupart  des  romans  de  Jules  Verne'.  - 

5.  Roman  d' aventure ,  Ponson  du  Terrail,  par  Féval.      ,: 

6.  Roman  badin,   Tartarin,  par  Daudet.   ;.,  i  ■  j  - 

7.  Roma  n  me  r  ve  j.  1 1  e  ux .   Les  Mille  et  une  nuits. 

8.  Roman  fantastique .  Hcffman-Erkman-Chartrian. 
,  9.  Roman  à  clef.  L'Appel  de  la  race, 

10. Roman  philosophirU'3'.r,Pour  la  Patrie,  par  Tardivel. 
11. Roman  d'éducation.  Le  'chanoine  Schmid,  Mde  de  Ségur. 

Les  lois  du  roman. 

Aux  romans  qui  n'ont  pour  but  que*  d'amuser,  on  ne  saurait 
guère  demander  que  trois  choses:  qu'ils  soient  moraux,  intéressants  et 
écrits  correctement „  •_-.■.--       - 

Pour  les  oeuvres  plus  sérieuses,  qui  ont  la  prétention 
de  survivre  à  la  première  vogue,,  il  faut,  se  montrer  plus  exigeants.  Il 
leur  faut  en  plus  des  trois  qualités  déjà  mentionnées  1°  la  vérité  d'ob- 
servation, c'est-à-dire  la  conformité  avec  la  na-ture^la.  vraisemblance 
des  actes  attribués -aux  différents  personnages.  20   La-..puis_s'anee-  de  la 
description  et  de  la  •narration,"  ■  3°  L' idéal i-sme  bifenjo omprjs_.-  "-Il  n'y 
a  rien  de  beau  que  '1b  vrai,  le  vrai  seul  est  -aimable";^  Pour_gtre  vrais, 
les  sentiments  doivent  être  humains.  Ils  doivent  non  seulement  pouvoir 
être  compris,  mais  aussi  partagés  par  une --portion  notable  de  l'humanité. 

■  N'B'.  La  lecture  des  romans  n'est,  pas  sans  danger,  car  sur  le  nombre, 
il  y  en  a  plus  de  mauvais- que  de  bons.  Avant  de  commencer  la  lecture  d'un 
auteur  inconnu,  il  est  opportun  de  consulter' un  homme  sage  et  informé. 

f,        --•,'..■*  '  ■  .     f 

ARTICLE  QUATRIEME  -  LA  CRITIQUE  LITTERAIRE.     '     '":'""" 

-  T  r  i      .   ■    :    ••■-,-- 
La  critique  littéraire  est  l'art.- de  bien  -juger  les  oeuvres 
de  1*  esprit  e.t  d'en  discerner  les  .mérites  et  les. défaut  s.'  Ç§t   art  a  beau- 
coup évolué _ dans  le. cours  des  âges.. Il  rougirait  aujourd'hui  d'être  le 
simpel  écho' d'un  goût  naturel  plus' ou  moins  affiné.  Il  s*;est  trouvé  des 
principes  tellement  justes,  tellement  incontestables,  qu'il  est  devenu 
une  science  véritable,  et  peùt--'tre  la  plus -délicate  et- la -plus  rare  de 
toutes  les  scienees.'  -'-'  •  : 

L'histoire  de  son  évolution  se 'divise  en  deux  grandes  é- 
poqueE :1a.  critique  ancienne  et  la  critique  moderne. 
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La  critique  ancienne  est  celle  qui  se  borné  à  apprécier  la  valeur  des 
oeuvre  littéraires,  par  leur  conformité  plus  ou  moins  parfaite  avec 
les  règles. invariables  du  genre.  Elle  n'est  pas  précisément  mauvaise; 
mais  elle, est  absolument' incomplète. 

" ~-'— '-—'^Éa critique  littéraire  n'a  pas  toujours  existé:  elle 
commence  avec  la  Renaissance. 

De  Ronsard  jusqu'à. Malherbe  (1550-1605),  la  critique 
s'efforce  d'analyser  les  Anciens, de  définir  et  de  cataloguer  les  rai- 
sons qui  ont  valu  tant  de  vogue  aux  chefs-d'oeuvres  passés. 

De  Malherbe  à  Boileu, (1610-1660) ,  Malherbe  et  Balzac 
pour  la  prose,  vont  s'efforcer  de  transformer  en  règles  définies  les 
raisons  du  succès  reconnu  chez  les  Anciens. 

Boileau,.  (1660) ,  entreprend  de  justifier  ces  règles, 
en  montrant  qu'elles  sont  conformes  au  sens  commun,  à  la  raison  et  à 
la  nature  humaine  soigneusement  observée.  Dès  lors,  et  jusqu'à  la  fin 
du  XVI Ile  siècle,. la  critique  ancienne  a  fait  loi. 

On  lui  reproche  d'avoir  eu  courte  vue,  d'avoir  été 
intransigeante,  en  s' acharnant  à  coucher  sur  le  même  lit  tous  les  écri- 
vains. Elle  a  certainement  le  mérite  d'avoir  posé  les  principes  et  d'a- 
voir créé  le  moule. 

La  critique  moderne. élargit,  le  domaine  et  perfectionne  les  méthodes  de 
la  critique  ancienne.  Elle  interroge  les  différentes  littératures  et 
non  pas  simplement  celle  des'  Grec  et  des  Latins.  Elle  fait  de  plus  en- 
trer en  ligne  de  compte  l'observation  des  circonstances-,  dans  lesquelles 
un  ouvrage  a  été  écrit.  Elle  ne  condamne  pas  les  principes  de  sa  devan- 
cière; au  contraire,  elle  s'en  sert  mais  en  les  complétant. 

.  Madame  de  Staël  et  Chateaubriand  furent  les  premiers  qui, 
à  la  lumière  des  littératures  étrangères,  entreprirent  "de  contrôler  les 
titres  et  la  valeur  de  nos  règles  absolues."  Ils  furent  secondés  par 
l'éeole  romantique,  qui  ne  rêvait  que  d'être  affranchie  de  toutes  les 
lois  existantes.  Ni  les  uns  ni  .les  autres  ne  purent  indiquer  le  remède 
au  mal  dont  semblait  souffrir  l'ancienne  critique,  qu'ils  dénonçaient. 

Villemain  (1790-1867),  met  tout  son  talent  à  unir  étroi- 
tement la  critique  à  l'histoire.  Il  s'applique  à  nous  apprendre,  comment 
la  société  ou  certains  écrivains  vivaient,  a  compris,  aime  ou  admiré  ou 
méconnu  tel  de  ses  prosateurs  ou  de  ses  poètes.  Il  nous  explique  pour- 
quoi certaines  qualités,  fort  appréciées  aujourd'hui,  l'étaient  alors 
beaucoup  moins,  et  pourquoi  certains  défauts,  qui  nous  choquent  aujour- 
d'hui passaient  alors  pour  des  qualités.  Bref,  il  étudie  une  oeuvre  à 
sa  date  et  dans  son  milieu;  il  tient  compte  du  tempérament  et  de  la  ra- 
ce de  l'auteur  et  des  lecteurs  pour  lesquels  l'oeuvre  a  été  écrite.  Il 
eut  d'illustres  disciples  dans  Saint-Marc  Girardin  et  Nisard.  C'était 
un  premier  pas. 

Avec  Sainte-Beuve,  (1804-1869),  il  fallut  ajouter  à  la 
considération  des  rapports  d|une  oeuvre  avec  son  époque,  l'étude  appro- 
fondie de  la  vie  de  l'auteur,  pour  y  découvrir  les  différentes  circons- 
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tances  qui  auraient  pu  influer  sur  son  éducation  et  le  développement  de 
son  talent.  La  prétention  de, -Sainte-Beuve  c'est  d'expliquer  l'oeuvre 
.par  l'homme.  Il  enferme  et  Spécialise  sa  critique  dans  la  biographie. 

Cette  critique  biographique  est  plus  complète  que  la 
précédente,  mais  il  ne  faut  .pas  en  abuser.  L'éducation  particulière 
'  d'un  auteur  peut  l'excuser  de  certains  défauts,  mais  elle  ne  saurait 
'augmenter  la  valeur  de  son  oeuvre. 

Avec  Taine  et  Brunetière,  la  critique  cherche  "un  sup- 
plément à  ces  deux  premiers  moyens  d'information  dans  l'étude  approfon- 
die des  évolutions  régulières  des  différents  genres,'  qui  naissent,  gran- 
dissent, atteignent  leur  perfection  et' enfin  meurent  à  la  manière  des 
espèces  animales." 

La  critique  moderne  pourrait  donc  se  définir!  la  science 
qui  permet  de  juger  d'une  oeuvre  littéraire  non  seulement  par  sa  confor- 
mité aux  règles  du  genre,  mais  aussi  par  la  connaissance  approfondie  de 
toutes  les  circonstances  de  temps,  de  lieu  et  de  personnes,  qui  peu- 
vent diminuer  ou  augmenter  le  mérite  d'un  écrivain.  ; 

Qualités  que  doit  avoir  le  critique  littéraire. 

2 , ^,       _._ 

Pour  avoir  le  droit  d'aspirer  à  devenir  un  maître  en 
matière  de  critique  littéraire  il  faut  un  ensemble  de  connaissances  et 
de  qualités  qu'on  trouve  bien  rarement  réunies  dans  une  même  personne, 

1.  Il  faut  connaître  les  lois  traditionnelles  des  différents  genres  lit- 
téraires et  être  en  état  de  découvrir  dans  une  oeuvre  quelconque,  si 
ces  lois  sont  respectées  ou  non. 

2.  Connaître  la  date  du  livre  à  critiquer  et  le  milieu  où  s'est  opérée 
son  éclosion,  c'est-à-dire,  la -race,  le.  tempérament  et  les  goûts  des 
lecteurs  de  l'époque. 

3.  Connaître  la  biographie,  de , l'auteur,  c'ést-à-dire,  les  détails  inti- 
mes de  sa--vie,  qui  auraient  , pu.  avoi,r  une  influence  sur  son  "talent  et 
qui  sont  souvent  considérés  comme  des  forces  majeures. 

4.-  Pouvoir  indiquer  le  point  précis  de  l'évolution  des  genres  dans  le 
.,  ..pays  où  le  livre  a  vu '.le  jour.         •',-..,  + 

Pour  porter  un. .jugement  sans  réplique  sur  une, .oeuvre  lit- 
téraire,il  ne  suffit  pas  d'être  renseigné  et. d'exprimer  clairement  son 
opinion.  Il  faut  de  plus  un  ensemble  de.  qualités  morales, ..qui  !place  le 
critique  au-dessus  de_toute  faiblesse  humaine,  au-dessus  -clés , pré jugés 
de  son  temps  et  de  l'emprise  des  différentes,  écoles..  Ces/qualités  sont 
les .suivantes:  la  conscience;  le  désintéressement;  l'abnégation;  un  égal 
-  i.  élqignement  pour  le  dénigrement . et , la  flatterie;  ,.la!haine  du  mauvais  et 
du  médiocre;  la  volonté  de  rendre  justice  à  tous  en  tout  temps,  sans 
..  .crainte  de  se  déjuger,,  en  louant  et  blâmant-tour  à  tour  les  mêmes  hommes, 
suiyant  que  les  oeuvres. .d'hier' ou  d'aujourd'hui  sont  ..dignes  d'éloges  ou 
de,  blâme.    ..,;..  ,'.    "  ,  '  .      ,  '  '  ■ 

Enfin,  comme  base  à  toutes  ces  connaissances  et  qualités, 
il  faut  le  goût  littéraire,  cette  disposition  particulière,  véritable  don 
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naturel,  qui,  antérieurement  à  toute  culture  spéciale,  rend  un  homme 
apte  à  saisir  le  beau  littéraire. 

Le  goût  littéraire  existe  en  germe  dans  tout  homme  qui 
n'est  pas  totalement-  dépourvu  de  1 ' une  des  trois  grandes  facultés  lit- 
raires:  la  raison,  l'imagination  et  la  sensibilité.  Ce  germe  peut  se 
développer,  s'affiner  par  une  culture  méthodique. 

Pour  développer  le  goût  littéraire,  il  faut  l'étude  rai- 
sonnée  des  modèles.  Il  faut  le  travail  d'analyse  et  de  comparaison,  tra- 
vail que  la  plupart  n'ont  pas  le  temps  ou  le  courage  de  faire. 

Les  premiers  modèles  à  étudier  sont  les  auteurs  clas- 
' siques.   Il  faut  bien  noter  que  ce  n'est  pas  la  date  à  laquelle  il  a 
vécu  qui  rend  un  auteur  classique,  mais  que,  c'est  le  ton,  l'équilibre 
harmonieux  des  facultés  littéraires,  ,;Un  classique  est  classique  parce 
que  dans  son  oeuvre,  toutes'  les  facultés  trouvent  chacune  son  légitime 
emploi,  sans  que  l'imagination  y  prenne  le  pas  sur  la  raison,  sans  que 
la  logique  y  alourdisse  l'essor  de  l'imagination,  sans  que  le  sentiment 
y  empiète  sur  les  droits  du  bon  se;;.s,  sans  que  le  fond  s  _y  laisse  entre- 
voir dépouillé  de  ce  qu' il  doit  emprunter  à  la  forme  de  charmes  et  d'au- 
torité persuasive,  et  sans  que  la  forme  enfin,  y  usurpe  jamais  un  inté- 
rêt qui  ne  doit  s'attacher  qu'au  fond,"  (Brunetière. ) 

L'étude  des  modernes  est  également  nécessaire  pour  con- 
naître toute  l'évolution  des  genres,  et  aussi  pour  prendre  connaissance 
de  leurs  mérites  incontestables. 


iDTICLE  CINQUIEME--  LA  PRESSE. 

La  Presse  en  général,  c'est  la  personnification  de  l'ins- 
trument de  ce  nom,  en  tant  qu'il  sert  à  répandre  les  idées  sous  différen- 
tes formes:  journal,  revue,  pamp2:let,  affiche. .  .livres,  traités... 

Dans  le  langage  courant,  par  le  mot  Presse,  on  entend 
surtout  et  avant  tout  les  publications  périodiques:  journaux  quotidiens, 
hebdomadaires...  qui  sont  le  moyen  le  plus  répandu  et  le  plus  efficace 
pour  la  diffusion  des  idées. 

Le  journal  lui-même  peut  se  définir:  le  porte-voix  d'un 
groupe  d'homme  ou  d'une  école,  qui  revient  à  époques,  f ires  plaider  de- 
vant l'opinion  publique  en  faveur  d'une  cause  bien  définie.  Toute  publi- 
cation qui  n'a  pas /de  programme  arrêté  ne  mérite  pas  le  nom  de  journal. 

■-'*''     *  * 

La  partis- essentielle  d'un  journal  est  l'article  de  fond 
ou  de  tête.  On  l'appelle  aussi  l'article  de  rédaction,  premier  Montréal, 
premier  Ottawa.  C'est  lui  qui  donne  le  ton  et  fait  les  trois  quarts  de 
la  propagande. 

Le  grand  public  est  une  vaste  tribu  d'enfants  gâtés, 
étourdis  ou  paresseux,  qu'il  faut  instruire  comme  malgré  eux,  en  se  ser- 
vant de  tous  les^rtificés  d'une  savante  pédagogie.  Pour  capter  son  at- 


-  84  - 


tention  il  faut  des  nouvelles;  dépèches,  faits  divers.',  comptes  rendus,  etc. 
L'art  du  journaliste  consiste  non  seulement  à  rendre  ces  nouvelles  intéres- 
santes, mais  surtout  à  les  commenter  de  telle  sorte  qu'elles  puissent 
confirmer  la  doctrine  du  journal,, 

Puissance  du  journal. 

La  puissance  du  journal  est  incontestable,  formidable  mê- 
me, pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  lorsque  le  journal  est  rédigé  par 
des  hommes  habiles  qui  savent  ce  qu'ils  veulent.  En  effet, "le  journal 
pénètre  partout,  il  parle  le  même  langage  chaque  matin  ou  chaque  soir. 
Il  est  la  goutte  d'eau,  qui  tombant,  tombant  encore,  tombant  toujours, 
tombant  sans  cesse,  creuse  et  :;;:m  à  la  fin  le  porphyre  le  plus  dur." 

Puissance  pour  le  bien-   Pie  X  recevant  un  journaliste,  prit  une  plume, 
la  bénit  et  la  lui  donna  en  disant:  "Il  n'y  a  pas  de  plus  noble  mission 
que  celle  de  journaliste  dans  le  monde  d'aujourd'hui.  Je  bénis  ce  sym- 
bole de  votre  office.  LTeS  prédécesseurs  consacraient,  les  épées  et  les 
armes  des  guerriers  chrétiens;  je  préfère  attirer  les  bénédictions  du 
ciel  sur  la  plume  d'un  journaliste  catholique." 

Puissance  pour  le  mal.  Le  journal  peut  se  faire  le  véhicule  de  l'erreur 
et  intoxiquer  les  intelligences  trop  faibles  pour  penser  par  elles-mêmes. 
Thiers  a  dit  un  jour:  "La  Presse  peut  être  libre  sans  danger,  car  il  n'y 
a  que  la  vérité  de  redoutable;  le  faux  es£  impuissant. "  Pour  qu'il  en 
fut  ainsi,  il  faudrait  que  le  faux  combattît, à  visage  découvert  et  sans 
se  dissimuler  derrière  le  sophisme;  et  c'est  généralement  le  contraire 
qui  a  lieUo  II  faudrait  de  plus  que  les  lecteurs  fussent  tous  des  hom- 
mes instruits,  clairvoyants,  sans  préjugés  ni  passions. 

Le  journal  a  encore  pour  effet  de  déprimer  1' intelligence 
et  de  la  rendre  incapable  d'effort.  Les  lecteurs  ne  tardent  pas  à  s'en 
remettre  à  leur  journal  avec  une  confiance  aveugle  et  se  dispensent  de 
penser  par  eux-mêmes, 

•^e  pamphlet  est  le  résumé  d'une  question  actuelle  sous 
une  forme  violente  et  généralement  pleine  de  malice.  C'est  une  arme  de 
combat.  Le  peuple  en  est  très  friand. 

Le  tract  est  une  petite  publication  destinée  à  vulgari- 
ser certaines  idées,  en  les  traitant  familièrement,  de  manière  à  ce  que 
les  plus  bornés  puissent  les  saisir. 

L'article  de  revue  ressemble  à  l'article  de  fond  du  jour- 
nal, avec  cette  différence  qu'il  est  plus  développé,  accompagné  de  ses 
principales  preuves  et  appuyé  de  nombreuses  citations.  Il  est  destiné 
au  public  lettp',  Il  fait  l'assaut  des  fortes  têtes  et  peut  à  l'occasion 
servir  d'arsenal  au  journaliste,  qui  a  juste  le  temps  d'énoncer  sa  pen- 
sée et  dont  les  affirmations  peuvent  être  fort  discutables  en  certains 
milieux.  •  > 


-  85  - 


TABLE   DES   MATIERES 


NOTIONS  PRELIMINAIRES. 


PREMIERE.  PARTIE  -.  L!  INVENTION 2 

CHAPITRE  I.  Moyens  d'instruire:  les  preuves -. 3 

Introduction.  ........... ■ 3 

Article  1,  La  forme  des' preuves:  les  arguments 3 

Les  différentes  espèces  d'arguments 3 

Les  principaux  vices  de  raisonnement 6 

Exercices  pratiques.. . . . 8 

Article  2.  Sources  des- preuves:  les  lieux  communs .9 

CHAPITRE  II.  Moyens  de  plaire.  ....  .-. - 22 

Qualités  personnelles  de  l'orateur..... 22 

Bienséances  et  précautions  oratoires-..-.... 24 

CHAPITRE  III.  Moyens  de  toucher:  Le  pathétique 25 

Les  différentes  passions 27 

L'art  d'exciter  les  passions 28 

DEUXIEME  PARTIE  -  LA  DISPOSITION 33 

CHAPITRE  I.  Définition  du  discours 33  K 

CHAPITRE  II.  Des  parties  du  discours  (en  général) 34 

CHAPITRE  III.Des-^arties  du  discours  (en  particulier) 35 

L'exorde ^ 35 

La  proposition \ 39 

La  division A. 40 

La  narration  oratoire! 42 

La  confirmation I 43 

La  réfutation J. 44 

La  péroraison.  . . ,.  s/. 45 

TROISIEME  PARTIE  -  L'ELOCUTION 48 

CHAPITRE  I.    Définition  et  qualités  de  l'élocution 48 

CHAPITRE  II.   La  composition 50 

Article  1.  Les  obstacles  à  la  composition 50 

Article  2.  Les  circonstances  favorables  à  la  composition. . .52 

Article  3.  Le  brouillon 52 

Article  4.  La  refonte 54 

Notes:  Transitions  et  style  périodique 55 

Article  5.  Amplification  oratoire 57 

CHAPITRE  III.   De   l'improvisation 59 


-  86  - 


QUATRIEME  PARTIE  .-.  .  ACTION  ou  DEBIT 62 


SUPPLEMENT .;......-.  .-.  .v.- -. 65 

"*"■■  •        ?•:•■•.,.-....   '■:-•     .   . 
CHAPITRE  I.  les  genres  oratoires 65 

■  •  Article  .1,  .Eloquence  du  'barreau.. . .  ; 65 

•  Article  ®.  Eloquence  de  la  'tribune 67 

"•  Article  3.  Eloquence  académique..... ■ 68 

Article  4.  Eloquence  de  la  chaire 70 

CHAPITRE  II.  Eloquence  écrite 72 

Article  1.  Ecrits  philosophiques 72 

Article  2.  Histoire ......* 73 

Article  3.  Le  roman 79 

Article  4.  La  critique  littéraire 80' 

Article  5.  La  Presse 83        % 


Bibliothèques 

Université  d'Ottawa 

Echéance 


Libraries 

University  of  Ottawa 

Date  Due 


26  oci  m 

13  ûec.  m? 

0  b  DEC.  l% 


?  1  DEC.  W 
14  DEC.  W 


CE    PN       0176 

.G8N 


